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LETTRE 

D’UN  ÉMIGRÉ  ROYALISTE, 

à r auteur  conjlitiitionnel  du  Coup. d'' œil 
fur  la  révolution  Frqnçaife. 

J’aiIu  votre  o’jvrage , monfieur  , avec 
tout  l’intérêt,  je  ne  dis  pas  qu’il  infpire  par 
lui  - même  ; mais^' que  mérite  l’objet  impor- 
tànt  que  vous  y traitez.  Tant  de  coups-d’œil, 
plus  juftes  que  le  vôtre  , ont  été  portés  juf- 
qu’à-  préferit  fur  la^réVolution  Françaife  , que 
je  vous  lailTer^lisv-  parcduHr  froidement  le' 
' théâtré  'affreux  des  malheurs  que  vous  & vos' 
pareils  avez  caufés  , ’Tr  ^'Mans  l’expofition' des 
moyens  que  vous  préfehtez  pour'  lés  répa-’ 
rcr  , vous  né  laiffiez  voir^ünê  maûvaife'  foi 
perfide,  & non  m'oins  crimîhclle^qùe’Votré' 
conduite  pubtrquel  ' ' ' ’<  * ) 

Vous  voulez  que  votre  nom  foit^î^hÔtëi 
jè  ne  cherche  point  à le  côtinaîtrê.^  Plus  il 
lût  honoré  dans  votre  patrie  heureufe  (Sc  fia*' 
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ridante,  plus  vous  devez'  aujourd’hui,  eu 
confidérant  l’état  où  vous  l’avez  réduite,  re- 
douter de'  le  faire  entendre  à l’oreille  des 
Français,  L’objet  de  votre  écrit  eft'  tout  ce 
qui  fixe  mon  attention  ; & , en  laiiïant  l’au- 
teur fc  cacher  dans  les  ténèbres  de  fa  retraite, 
je  vais  jetter  a mon  tour  un  coup  - d’œil^ 
ra{)ide  fur  fon  ouvrage;  dont  Tignorauce  & 
la  mauvaife  foi  pourraient  profiter  pour  éga- 
rer l’opinion  fur  la  caufe  des  malheurs  de 
l’Europe , «&  fur  le  remède  qui  doit  en  arrê- 
ter le  cours.  ... 

Quoiqu’il  ne  paraifTe  y avoir  aucun  plan 
déterminé  dans  cette  produdion  , on  y dif- 
tingue  cependant,  fans  aucune  ligne  de  dé- ^ 
roarcation  , trois  parties  , principales.,  pref- 
qu’entièreraent  confondues;  rpais  çompofées 
d’affertions  fauiïes  , d’opinions  erronnées  & 
de  principes  dangereux  fur  lefquels  je  crois 
qu’il' eft  ! très - important  d’éclairer  voslec-, 
teurs^  Je  vais  donc  eftayer' d’y  parvenir;  & 
fl  je  réujïis^  -mon  mérite  ne  fera  pas  grand  ; 
car  la  tâche  eft  plus" dégoûtante  que  difficile^ 
à y^plir.;,  : , . ^ ...  ^ ^ ' 

. V.oos  examinez  d’abord  l’état  de  la  France  • 
savant  la'^rév’;plution  ; vous  parcourez  enfwuç 


k règne  des 'trois  afTemblées  de  rebelles  & 
de  brigands  qui  dévaftent  depuis  fix  ans  ce 
xnalheureux  empire;  & vous  montrez  à votre 
innnièrè  TeCprit-dans  lequel  ont  été  commis 
leurs  forfaits.  Enfin,  après  avoir  fait  vos 
efforts  pour  arranger  ces  deux  parties  dans 
le  fens  de  vos.  principes  & de  votre  con- 
duite, vous  en  tirez  la  conféquence  que  la 
Conftitution  de,  1791  efl  la  feule  que  l’on 
puiffe  aujourd’hui  donner  à la  France  , Ja 
feule  qui  lui  convienne,  & que  les  Princes, 
les  émigrés,  tous  les. Français  royaliftes  doi- 
vent fe  hâter  de  fe  rallier  autour  d’elle,  fous 
peine  de  convaincre  l’Europe  entière  que  ce 
font  eux  qui  ont  mis  la  cordt  au  cou  de  l’in- 
fortuné Louis  XVI. 

Avant  de  . vous  fuivre  dans,  une  marche 
auffî  incertaine  & néanmoins 'auffi  hardie  , 
où  chaque  pas  eft.  un  écart  qui  vous  éloigne, 
non- feulement  de  votre  objet  ; mais  de  la 
bonne  foi,  de  la  juftice  h de  la  vérité;  je 
dois  établir  quelques  principes  fur  des  points 
infiniment  effentiels  à la  diifeuffion  que  vous 
avez  fait  naître,  , • , 

Convaincu  fans  doute  que  le  titre  de  conf- 
tjtutionncl  ne  pouvait  pas  infpirer  beaucoup 
4*intérct  à vos  ledleurs,  vous  vous  êtes  quai 
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lifié , eti  tête  dè  votfc  otit^fage rïïfhi  M 
peuple  & des  lôix.  Il  fallait  d<Vnc  commencer 
par  nous  définir  le  peuple  & les  loix;  Si 
comme  vous  avez  facritfé'  en  France  Tun  & 
l’autre  à votre  ambition  ; Vous  auriez  dû- 
nous  expliquer  encore  ’ce  que  l’on  doit  en- 
tendre par  être  P ami  du  peuple  & des  loix.  Je 
tâcherai  de  fuppléer  à vo'tre  omiffion  fur  Get‘ 
trois  points  importans , qui  , fuffifammene 
éclaircis,  dirigeront'' d’un  ém-à  ni  ère  fûre  le 
jugement  de  tous  les  hommes  impartiaux 
fur  ce  que  v<5us  appeliez  le  grand  procès  qui 
nous  divile*  ' ’ ‘ ' 

Un  peupîe,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs , 
cCl  une  fociété  d’hommes  réunis  pour  vivre 
fbiis  le  gôiiVernemént  d^un  Souverain  , ^afin 
de  trouver  dans  l’ordré  focial  les  fbcoùfs 
mutuels qûi  'ffuilfent  eônftfituër  en  même  tems’ 
fa  liberté  , -fat  force  &:  fon  bônl^eur.  ” • 

- “ L’ôfdre  fôéial'  ne  peut  fubfifler  fans  (fif? 
tinéfion  dé"rângs  i fanS  inégalités  de  richéfc 
^s  , ’ pâteé  que  la'  nature  ayant  donné  aii3é 
hommes  des  facultés  inégales-, -dont  chaque 
individu  ëcùifervefe  droû-fâcrédé  faire  ufa'ge 
en  tout  ce  qui  ne  nnit  point  à fon  femblable," 
chacun  lësrVnét  à profit  délà^ifitlnièrèla  pluk 
conforme  à fbn  intérêt  ’! 
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’ ^ Les  facultés  fupérieüres  dôiH'ées 

par  la' nature  au  plus  petit  nombre  c’efl 
^ar  coilféqùein  le  plus  petit  nombre  qni  » 
dans  l’ordre  focial  , jouit  des  diftinclions  , 
'des  richeffes,  déshonneurs,  des  emplois  8c 
des  privilèges.  C’èft  'un  'ordre  nécefTaîre'^, 
“confornae  au  bien  de  la  fociété  commc-iatrk 
vues  de  la  nature,  qui  exrfte  depuis  rôvigihè 
'des  empires  , & 'qui  fubfiftera  jufqü’àllcur 
difiblution 

^ J f n’iî  't>  J :.::d  n3qj3 

^ * I 11  , i . ■ , 

' II  y a donc  , dans'  tin  peuplé  ^eh'^‘gén‘éï*iï , 
une  difpofitioir  natürelle,  méceïïairè  &' 
Iiércnte  elTentiellement  ' à ' l’état  civifi»  ' qui 
forme  deux  clalTes  diftindes  : l’uh^e  dd  p'ctiè 
nombre,  dont  je  viens  de  parler;  l’autre' d‘a 
Telle  des  citoyens  ; "éi  c-éft' celle  - ci  qué  le 
commun  des  hommes  âppélle  le  '’peu'pié. 
Telle  efi;  la  fource  de  la  diflindion  qui  e*xiftc 
dans  notre  langue , entre  un  peuple  8c  it 
'peupU.  ' ■ ' * 

Mais  indépendamment  de  la  loi  généralè 
qui  conftituc  par  tout  ces  deux  cîaffes , il  ÿ 
a encore,  pour  chaque  état  politique,  des 
loix  particulières  & fondameritales'  qui  cta- 
bliffent  dilférens  ordres  , elFentiellcment  dif- 
tinds  les  uns  <les  autres;  inais  qui  cdnco’tt^ 
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rent  cnfemble  à forrner  le  corps. entier  de 
la  nation  , tellement  que  la  nation  n’eft  point 
elle  - même  quand  il  manque  un  des  ordres 
conftitutifs  de  l’Etat. 

A Rome  le  peuple  était  divifé  en  fix  claC- 
fes:  les  cinq  premières  étaient  compofées  de 
propriétaires  & de  tous  les  principaux  cU. 
toyens  ; la  fixième  comprenait  tout  le  refte 
du  peuple  ; elle  était  infiniment  plus  nom- 
breufe  que  toutes  les  autres  enfemble; 
cependant  comme  elle  ne  formait  qu’une 
feule  centurie,  elle  n’avait,  dans  les  affem- 
blées  générales , qu’une  feule  voix  contre 
cent  quatrç  - vingt  - douze  , puifque  les  fix 
clafTes  formaient  enfemble  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries.  ... 

En  France  la  nation  était  compofée  de 
trois  ordres  , tous  dirigés  par.  un  chef  fu- 
prêrae,  dont  le  confenteraent  était  effentiel* 
Jement  néceffaire  à leurs  délibérations. 

Ces  trois  ordres  avaient  chacun  une  voix 
dans  les  alTemblées  générales  ; & leurs  droits 
à cet  égard  étaient  parfaiterpent  égaux.  Je 
trouverai  plus  loin  l’occafion  de  difcuter  avec 
Vous  ce  point  eflentiel.,  ^ 

Dans  tout  Etat  po!itiqu"e  , toutes  les  çlaf- 
Scs  de  citoyens  doivent  donc  être  réunies 


( r ) 

.pour  former  re  que  la  pureté  du  langage 
exige  qu’on  entende  par  U peuple;  car  s'il 
vous  plaifait  de  ne  conriprendre  fous  cette 
dénomination  que  les  citoyens  qui  font  fans 
propriétés,  fans  emplois , fans  talens  utiles  , 
.ce  ne  ferait  plus  que  ce  que  nous  connaiffons 
.fous  le  nom  de  populace. 

. Or,  il  n’eft  pas  dans  l’univers  une  feule 
•fociété  qui  foit  inftituée  pour  la  populace. 
C’efl  une  claffe'  dont  une  grande  partie  vit 
aux  dépens  de  toutes  celles  qui  lui  font  fupé- 
rieurcs , & envers  laquelle  l’Etat  efl:  plus 
que  jufte  quand  il  lui  accorde  le  même  droit 
qu’à  toutes  les  autres;  car  s’il  était  pofliblc 
de  féparer  tootes  ces  différentes  claffes  , & 
de  chercher  entre  elles  celle  qui  doit  com- 
pofer  le  peuple  ou  la  nation , ne  ferait  - il 
pas  ridicule  de  choifir  la  dernière  , & de  lui 
facrifier  toutes  les  autres , parce  que  peut- 
être  elle  efl:  la  plus  nombreufe? 

Reconnaiffbns  donc  pour  règle  fondamen- 
tale, que  fl,  dans  tout  Etat  politique,  la 
dernière  claffe  du  peuple  ne  doit  pas  être 
réparée  des  autres  , lorfqu’il  efl  queftion  de 
former  le  corps  entier  de  la  nation  ; il  ferait 
fouverainement  injufle  & contraire  aux  prc-« 
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Hfiîèrcs  loix,  aux  Jôix  les  plus  facréés  (fe 
l’ordre  focial , de  former  de  cette  feule  clafio 
la  nation  toute  entière,  fous  le  fpécieux 
prétexte  qu’elle  efl:  compofée  d’un  plus  grand 
nombre  d’individus;  parce  que  la  fociétc 
donnant  aux  hommes  des  droits  qu’ils  n’»- 
Vaient  point  dans  l’état  de  nature,  c’eft  né- 
ceffairement  la  fomme  des  droits  & des  inté- 
rêts de  chaque  clafTe , qui  détermine  le  rang 
qu’elle  doit  occuper  dans  TEtat  ^ Timpof- 
tance  qu’elle  doit  y avoir. 

Le  mot  peuple  étant,  par  cette  définition, 
fuffifamment  expliqué,  il  faut  encore  exarai^ 
ner  ce  que  l’on  doit  entendre  par  les  loi». 

On  en  diftingue  deux  fortes  dans  tout 
Etat  politique  , les  loix  fondamentales  & }e$ 
loix  civiles. 

Les  loix  fondamentales  font  les  pre- 
35  micres  conventions  faites  entre  les  fujets& 
33  le  fouverain  , fur  la  forme  de  gouverne- 
„ ment,  le  mode  d’exiftèrice  de  la  focieté 
35  politique,  & fans  lequel  elle  n’exifterait 
35  pas  ( I ).  ” 


(i)  Principes  dù  droit  polit.  , ôppofés  à ccult 
dé  J.  J.  Roufifeau  fûi!  le  Cont.  foie,’ 
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Ou  ce  mode  a été  formé  par  une  conven- 
tion exprefle  qui  remonte  à l’origine  du 
peuple',  ou  il  s’eft  établi  par  l’ufage. 

Au  premier  cas  il  a dû  être  confentipec- 
fomiellement  par  tous  les  individus,,  fans 
exception  d’un  feul , parce  qu’avant  le  cori- 
trat  focîal,  le  plus  grand  nombre  n’avait 
pas  le  droit'  de  foumettre  le  plus  petit  à fes 
volontés. 

Au  fécond  cas , il  n’cfl  pas  moins  facré  pour 
tous  les  individus  qu'une  conftitution  con^ 
ventionelle  , parce  que  toutes  fes  parties  fc 
rapportent  néceffairement  aux -mœurs  , aux 
inclinations,  aux  tems,  aux  lieux,  aux  cir** 
conftances  qui*  les  ont  fait’  fuecclïivement 
adopter,  & qu!ainri  le  fort  de  tous  les  ci- 
toyens y efl:  inféparablement  attaché. 

Pour  détruire  l’effet  d’une  convention  , il 
faut ‘le  concours  de  tous  ceux  qui  l’ont  faite^ 
ou  qui,  fur  la  foi  publique,  y ont  attaché 
leur  exiftence..  Il  n’efl  donc  aucun  prétexte, 
de  quelque  nature  qu’il  foit,  qui  puiiïe  lé- 
gitimer le  fenverfement  dés  loix  conftita- 
tionnelles’  par  une  ou  plufieurs  clafTcs  dd 
peuple,. fl  la  nation  entière  n’y  donne  pas 
un  confentement  pofitif  & dans  les  forme? 
légales.  . , 
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Les  loix  civiles  forment  enfcmble  ce  qu’on 
appelle  le  gouvernement;  & a leur  égard  la 
volonté  générale  eft  exprimée  par  celle  da^ 
fouverain  qui  en  eft  le  dépofitaire. 

Les  loix  conftitutionnelles  font  la  bafe  fon- 
damentale de  l’Etat  politique. 

Les  loix  civiles  ou  d’adminiftratioii  (ont 
ta  fauve -garde  accordée  par  la  fociété  à cha- 
que individu  pour  la  fureté  de  fa  perfonne, 
te  maintien  de  fcs  droits  , de  (es  privilèges 
& de  fes  propriétés. 

Celles-là  conftituent  Texiftence  de  la  fo- 
ciété;  celles-ci  l’exiftence  & le  bonheur  du 
citoyen. 

L’ordre  focial  n’a  donc  rien  de  plus  facrc 
que  les  loix  de  l’une  & de  l’autre  efpèee;  & 
tout  homme  qui  ofe  les  enfreindre  eft  l’en- 
nemi le  plus  cruel  de  la  fociété.  Les  ioix 
elles  - memes  le  condamnent  à la  mort , ou 
à des  peines  proportionnées  à la  nature  de 
fes  crimes. 

De  ces  principes  généraux  & incontefta- 
bles , il  réfulte  que  le  véritable  ami  du  peuple 
& des  loix  eft  celui  qui  refpeélant  le  gou- 
vernement fous  lequel  il  eft  né,  confidère 
tous  fes  concitoyens  comme  ayant  chacun 


dts  cîroits  particuliers  , des  propriétés  plus 
ou  moins  étendues,  des  privilèges , des  pré- 
rogatives néccHaires  à l’ordre  focial , & aux- 
quels perfonne  n’a  le  droit  de  porter 
atteinte. 

Le  véritable  ami  du  peuple  eft  celui  qui 
lui  apprend  à aimer  fa  patrie , à refpder  fon. 
fouverain,  à être  jufte  envers  tous  les  hom- 
mes; qui  lui  montre  fon  bonheur  & fa  fureté 
dans  la  jouiffance  cxclufive  de  fes  droits , 
dans  l’ordre  & la  tranquillité  publique  ; qui 
lui  fait  préférer  les  abus  inféparables  du  gou- 
vernement des  hommes  à une  perfeétion 
idéale  & chimérique  qui  l’entraînerait  à des 
malheurs  certains. 

Le  véritable  ami  du  peuple  eft  celui  qui, 
finis  ambition  , comme  fans  injuftice  fe  cou- 
tente-  de  la  condition  dans  laquelle  il  eft 
placé,  fur -tout  Jorfqu’il  y trouve  les  hon- 
neurs & la  fortune,  qui  ne  cherche  pointa 
^s’élever  aux  dépens'  de  la  félicité  publique 
fur  les  ruines  de  fa  patrie^ 

Enfin  de  véritable,  ami  du  peuple  & des 
loix  eft  celui -qui,  fidèîe  au  gouvernement 
à la  conftitution  de  fon  pays,  n’envifage 
Jes  innovations-  politiques  que  comme  des 
foLwees  de  calamités’  générales , & qui , loin 
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^ flattér  le  peuple  p.ar'l’idée  de  fa  puilTanée 
.&  d'une  fouveraineté  qu’il  ne  peut  avoir  ^ 
lui  fait  fentir  au  contraire  qu’il  ne  peut  trou- 
jver  la  paix  j&  le  bonheur  que  dans  une  fou- 
million  parfaite  envers  fon  fouverain  légi- 
jtiraçj  & dans  fon  attachement  aux  loix  de 
ffon  pays.  ~ ' 

- Ces  points  préliminaires  établis^ge  reviens 
'à  votre  ouvrage  8c  je  vais  vous  fuivre  pas 
^ pas  dans  les  trois  parties  qu’il  contient 

En  offrant  pour  exemple  à funivers  uit 
|)eup]e  qui,  par  l’effet  d’uûe  révolution  telle 
que  celle  de  la  France,  aurait  acquis  le  bon- 
heur 8c  la  fageffe  , vous  ajoutez  : ^ IL  faudrait 
qiie  le  génie  qui,  coniçoit  les  révolutions 
» pût  toujours  en  diriger  la  marche.;:  8c  que 
^ la'  meme  main  qui  hrife  Usifiri  dluptupU^ 
» fut  affez  forte  pour  tenir  conftamment  fes 
pallions  enchaînées.  ” ^ . 

Vous  recopnoiffez  danc^  éufîn  qu’il  ell 
plus  facile  de  porter"  un  peuple  à ré- 
volte que  de  le  reteniniqüandv  il  a brifé  le 
frein  de  la. loi!  C’eft  üri  grapd  malheur  pour 
votre  patrie  , monfieur,  que  vous  & vos 
pareils  n’ayez  pas  fenti  plutôt  cette  impor- 
tante vérité.  Quelque  foit  k fort  d’un  peuple. 
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n e(l  toujours  mille  fois  préférable  aux  cala- 
mités’qmune  révolution  lui  prépare  ; & quand' 
après  plufieurs  fiècles,  elle  pourrait  eofia 
S'épurer  & former  un  bon  gouvernement,’ 
ferait  - ce  une  raifon  qui  pût  la  rendre  légî-' 
time?  Les  révolutions  commencent  toutes  ' 
néceflairement  par  faire  le  malheur  d’une 
partie  de  la  nation  ; & quand  elles  pour- 
raient améliorer  le  fort  de  Tautre,  celle-ci 
n’aurait  pas  le  droit  que  donne  dans  toute* 
autre  circonftance  la  pluralité  des  fufFrages; 
parce  que,  comme' Ta  dit  Roufleau,  dont 
vous  - avez  fr  fouvent  défiguré  les  principes 
pour  en  faire  la  règle  de  votre  conduite 
criminelle,  par  h droit  naturel  des  focietls^ 
V unanimité  des  fuffrages  à.  été  nécejjairement  rt^ 
qüife  pour  la  formation  du  corps  politique^  & 
pour  les  loix  fondamentales  qui  tiennent  à fon 
exijlence  (i).  Ce  qui  fait  que,  dans  aucun* 
tèms,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
une  partie  de  la  nation  ne  peut  être  facrifiéc. 
légitimément  aux  intérêts  de  Tautre. 

* Mais , comme  je  l’ai  dit  ailleurs 


(1)  Confidér.  fur  le  Gouv.  de  Pol. 

(2)  V.  Princ.  du  droit  polit,  oppofés  à ceux  de 
J."  J.  Rouffeau. 
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quand  cet  întérêt  n’exifteraît  pas  pour  là 
partie  qui  demande  une  révolution,  quand 
celle-ci  pourrait  faire  valoir  celui  des  géné- 
rations futures  , ce  ferait  joindre  Tabfurdité 
à rinjuftice  , parce  qu’en  effet  il  ferait  ridi- 
culement atroce  de  facrifier  une  ou  plufieurs 
générations  au  bonheur  de  celle  qui  n’exiftera 
peut- être  jamais  , ou  qui  pourra  rejetter  le 
bienfait  qu’on  aura  voulu  lui  confervef  au 
prix  du  lang  des  générations  précédentes. 


Quand  vous  parlez  de  la  main  qui  brifi  Us 
fers  du  peuple,  fentez-vous  bien  la  jufte  va- 
leur de  cette  expreflion , & tout  ce  qu’elle  a 
de  criminel  dans  l’ordre  focial  ? Quel  eft  donc 
le  citoyen  , dans  un  état  politique  , qui  puifle 
avoir  le  droit  de  juger  fon  fouverain  , & de 
lever  l’étendard  de  la  révolte  , fous  prétexte 
de  b ri  fer  Us  fers  du  peuple  ? En  admettant  qu’il 
eft  permis  à tout  homme  de  tirer  fa  patrie  de 
l’efclavage , n’armez- vous  pas  tous  les  ambi- 
tieux contre'le  gouvernement  & les  loix  ? Tel 
fut,  dans  tous  les  âges  du  monde,  le  lan- 
gage des  rebelles  intrigans;  ç’eft  toujours  la 
liberté  du  peuple  qu’ils  ont  eu  pour  objet; 
& c’eft  en  promettant  aux  crédules  Français 
tous  les  biens  de  l’état  civil , que  vous  les- 
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avez  entraînes  dans  un  abyme  de  malheurs. 
Nous  avons  donc  raifon  de  confondre  dan^  nos 
juftes  reproches^  aux  qui  ont  paru  fur  la  fcèns' 
depuis  U premier  mai  lyS^  jufqiCau  pnmie: 
ty^f , avec  ceux  qui  ont  préparé  t événement  du 
JO  août  iy^2. ....  anéanti  la  monarchie  , & inon^ 
dé  la  France  du  fang  de  fes  citoyens  (i).  üa 
fcélérat  qui,  par  un  incendie,  détruit  une 
cité  toute  entière,  vous  paraîtra*  t- il  excu- 
fable  parce  qu’il  n’a  mis  le  feu  qu’à  îa 
mèche?  C’eft  vainement  en  effet  que  nous 
voyons  les  premiers  défenfeurs  de  la  liberté  conf- 
titutionnelle  tomber  fous  le  glaive  des  féroces  ly* 
rans  de  la  Nous  n’appercevons  en  cela 

que  le  bras  de  la  juflice  divine,  qui  venge 
à la  fois  la  religion,  la  France  & fon  Roi! 
Robespierre  & tous  fes  conforts  les  plus  atro- 
ces, ont  fubi  le  même  fort;  confidérerons- 
nous  leur  fupplice  comme  une  preuve  de 
leur,  innocence  ? nous  avouons  avec  vous 
que  nous  hdiffons  également  Robespierre  & la 
-Fayette^  parce  que  l’un  & l’autre  font  éga- 
lement coupables  ; & s’il  fallait  faire  entre 
eux  une  diftindion  , nous  dirions:  l’un  a 
voulu  tenter  de  juftifier  par  le  fuccès  le  defir 
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de  tirer  fon  nom  de  robfcurîte;  fautre  a 
dégradé  un  nom  qu’honorait  fa  patrie,  pour 
n’être  dans  Thiftoire  dé  fon  pays  qu’un  fac-* 
tieux  méprifable. 

lî  eft  aifé  d’appel  1er  fanattfme  notre  atta«» 
chement  inébranlable  à la  religion  de  nos 
pères  , à notre  patrie  , aux  loix  fondamen-» 
taies  qui  furent,  pendant  une  fi  longue  fuité 
de  fiècles , la  fource  de  fon  bonbeur  & de 
fa  glojre.  Si  tout  ce  que  nous  avons  fouifferc 
par  un  effet  de  cette  fidélité , pouvait  paffer, 
dans  le  commun  des  hommes  , pour  un  fa- 
cri  fice  bi:^arrc  fait  à V honneur  chcvalercfque  ^ nous 
nous  confolerions  au  moins  par  l’eftime  dé 
Oet  ordre  antique  & refpeélable  qui  honoré 
encore  toutes  les  nations  de  l’FAirope  , 
& que  peut  - être  vous  ne  frondez  aujour- 
d’hui que  parce  que  l'éclat  & la  pureté  de 
fes  vertus  vous  importunent. 

Mais  il  vous  fera  bien  difficile  de  per- 
fuader  à des  hommes  fenfés,  que  dans  vos 
principes  & dans  votre  conduite^  vous  avez 
préféré  la  patrie  a vous-même,  ’que  vous 
tenez  à des  vérités  éternelles  , & nous  à des 
préjugés;  que  vous  vous  dévouez  aux  inté’- 

rits 


( 17  ) 

rêts  fdcris  du  peupU  j & nous  à des  ufurpa- 
lions. 

Si  vous  avez  préféré  la  patrie  à vous- 
même  , ce  ne  peut  être  que  par  l’intention  , 
puifque  , par  le  fait,  vous -avez  caufé  fes 
malheurs  & fa  ruine.  Or  , en  politique  ou  ne 
tient  pas  compte  de  fon  intention  à celui 
dont  la  conduite  doit  influer  fur  le  fort  d’iui 
peuple,  quand  cette  conduite  ell  criminelle 
par  elle- même. 

Si  nous  tenons  à des  préjugés,  ceux  qui 
conftituent  rexipLence  la  gloire  d'un  grançl 
peuple  font  toujours  refpedables  ; ^ les  effets 
de  votre  conduite  n’ont  malhcureufcment 
que  trop  prouvé  que  ce  que  vous  appeliez 
des  vérités  éternelles,  n’eft  autre  chcfe  qu’un 
recueil  commun  de  paradoxes  pernicieux  & 
fubvcrfifs  de  tout  ordre  focial. 

Enfin  fi  vous  fervez  les  intérêts  du  peu- 
ple ( I ),  ç’eft  à la  manière  des  rebelles  qui 


(i)  Je  ferai  fouvent  obligé,  pour  répondre  à fau- 
teur du  Coup  - d'œil ^ d’émployer  comme*  lui  le'mot 
peuple  pour  défigner  là  populace  ; mais  je  renverrai 
toujours  fur  certe  matière  mes  decT:eurs  aux  princi- 
, pes  que  j’ài  établis  au  ^ commencement  de  cetts 
lettre.  • . ; . ' 


îc  flattent  pour  raflervir;  & quand  nous  ré- 
clamons notre  ancien  gouvernement  , nous 
femmes  loin  de  vouloir  rétablir  le  règne  des 
ufurpations.  Elles  étaient  proferites  en  Fran- 
ce, avant  îa  révolution  , plus  que  dans  aU’. 
cun  pays  du  monde;  & malgré  tous  fes 
efforts,  votre  ^Jj'cmblée  conJUtuaru  n’a  pas  pu 
en  mettre  une  feule  au  jour,  qui  n’ait  été 
folemnellement  démentie , & qui , quand 
elle  aurait  eu  quelque  chofe  de  réel,  n’eût 
été  mille  fois  au  - deffous  de  toutes  celles  dont 
elle  s’efl  rendue  coupable. 


Il  efl:,  dites -vous,  des  vérités  fain 
énoncer  clairement  ; & ces  vérités  font  : 

^ I®.  Que  la  foucce  unique  des  maux  d’e 
55  la  France  eft  dans  les  propres  erreurs  des 
55  nobles  émigrés  , dans  cet  orgueil  héréd^- 
55  taire  que  cinq  ans  de  difgraces  n’ont  fait 
55  qu’irriter,  & contre  lequel  dix  fiècles  de 
55  jouiflance  avaient,  irrité  la  nation  2®.  que 
55  l’éclat  du  premier  choc  qui  les  a renver- 
,5  fés  était  l’effet  inévitable  des  réfiftances , 
55  par- tout  où  une  grande  irapulfion  eft 
55  donnée  , & que  ces  réfiftances  font  leur 
55  ouvrage  3®.  enfin  que  réruptioii  du  lo 
55  août , très  - indépendante  de  la  première  ^ n’eft 
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autre  chofe  qu'une  conjuration  dirigée  par 
33  des  hommes  qui  n’avaient  aucune  it  flnence 
55  à J’origine  de  la  révolution  , & dont  les 
33  émigrés  ont  créé  la  puifïance,  en  afFai- 
33  bliiïant  par  leur  défection  le  parti  dont 
33  ils  auraient  dû  être  ( i ).  ” 

Vous  auriez  dû  faire  plus  que  d'énoncer 
tlaitemem  ces  prétendues  vérités.  La  cLofe  la 
plus  eflenticlle  était  de  les  démontrer  plus 
clairement  encore;  parce  qu’une  accufation 
au(Ti  grave  que  celle  d’avoir  caufé  la  ré\’0- 
lution  françaife  & tous  fes  malheurs,  mérite 
d’être  prouvée  d’une  manière  jnconteRablc  , 
fur- tout  par  des  hommes  qui  font  connus 
de  l’univers  entièr  pour  avoir  fait  en  per- 
fonnes  cette  même  révolution.  Il  faut  en  effet 
avoir  un  grand  coufage,  & fur -tout  ua 
front  bien  à l’épreuve  de  la  honte  pour  ofer 
rejetter  fur  des  infortunés , que  vous  per- 
fonnellement , monfieur  , avez  dépouillés  & 
proferits,  tous  les  maux  effroyables  que  le 
refte  de  la  nation  partage  avec  eux , & qui 
ne  font  que  la  fuite  nécefîaire  de  cette  atroce 
injuftice. 

Quelles  font , je  vous  le  demande  , les 
erreurs  des  émigrés  , que  vous  confidérez 
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comm&  étant  la  four  ce.  des  malheurs  de  fa 
France  ? Après  les  avoir,  accablés  d’abord 
des  plus  noires  calomnies  , & les  avoir  pré- 
fcatés  au  peuple  comme  fes  ennemis  les  plus 
cruels  , vous  avez  armé  contre  eux  , en  vingt- 
quatre  heures , quatre  ou  cinq  raillioRs  d’hom- 
mes, vous  leur  avez  arfaché  leurs  propriétés  , 
vous  avez  incendié  leurs  châteaux,  vous  les 
avez  menacés  de  la  mort  ; que  pouvaient-‘ 
ils  faire  dans  cette  pofition  , finon  de  fuir 
les  bétes  féroces  dont  vous  /aviez  excité 
contre  eux  la  haine  & la  fureur? 

Quelques  nobles  peut-être  avaient  mis 
l’orgueil  à la  place  de  cette  dignité  refpeda- 
ble  ; uécefTaire  à leur  origine;  c’était  un  mal 
fans  doute  ; mais  un  mal  inféparabîe  de  l’hu- 
manité  : & je  fuis  beaucoup  moins  choqué 
de  1 orgueil  d’un  gentilhomme,  dont  le  nom 
feul  ert  un  titre  à la  vénération , que  de 
l’infolence  d’un  faélieux  obfcur  que  le  crime 
a placé  fur  le  char  de  la  fortune;  ou  delà 
bafleffe  d’un  homme  , recorrimandable  par 
fon  rang  & fa  naiffance  , qui  renonce  folem- 
iieilement  à de  fi  belles  & de  fi  légitirnes 
prérogatives,  pour  échouer  dans  le  rôle  d’un 
Ficbcgrü , d’un  Marat,  d’un  Roberfpicrre  ^ 
& cacher  auiourd’hui  fa  honte  & fa  perfoniic 
dans  un  antre  de  la  Suiffe* 
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' Mais  je  vous  demaude  , luonfieur,  ce 
<ju’avait  de  commun  L'orgueil  héréditaire  de  la 
iioblefTe , avec  notre  antique  conftitution  ,& 
fl , par  un  reproche  auffi  ridicule  , vous  pou- 
vez légitimer  aux  regards  des  nations , les 
fléaux  que  vous  avez  attirés  fur  la  France  ? 

Je  vous  demande,  je  demande  à tous  les 
peuples  du  monde  , fi  la  nation  Françaife  pou- 
vait être  irritée  des  jouiffances^dQ  la  nobleffe  , 
quand  elles  remonteraiéiit  à dix  fiecles  , & 
•même  à l’origine  de  la  monarchie  ? 

Quels  étaient  îesobjets  de  ces  jouiflances? 
des  fonds  de  terre  , des  droits  feigneuriaux 
dont  ‘chaque  individu  avait  acquis  la  pro- 
^priété  , ou  qu’il  tenait  par  fucceflion  de  fes 
ancêtres  , des  honneurs,  des  privilèges,  des 
prérogatives  attachées  au  rang  ou  à l’emploi 
que  chacun  occupait. 

Le  droit  de  pofleder  des  fonds  de  terre 
était  commun  à tous  les  Français. Tout  citoyen 
avait  également  celui  < d’acheter  une  terre 
feigneuriale  , & vous  favez  parfaitement  que 
le  nombre  des  feigneurs  roturiers  était  très- 
confidérable  en  France.  C’était  donc  injus- 
tement & méchemment  que  vous  irritiez  la 
populace  contre  les  droits  feigneuriaux  qui , 
quand  ils  auraient  appartenu  exclufivement 

B3 
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à la  noblefïe  , étaient  toujours  une  propriété 
très-légitime,  puifque  chaque  droit  de  cette 
nature  n’etait  autre  chofe  que  le  plus  modi^ 
que  intérêt  du  fonds  qu’il  repréfentait,  & que 
le  cenfjtaikç  ne  poffédait  qu’à  cette  condition. 

Q^uantqup^  privilèges  de  lanobleiïe  , vous,, 
monfieur , qui,  fi  je  ne  me  trompe,  pofTé- 
dicz  une  , fortune  confidérablc vous  favez 
mieux  que  perfonne  qu’ils  n’étaient  qu’ho- 
norifiques , & que  fi  les  nobles  n’étaient,  poiiX: 
affujettis  perfonnellemcnt  à certaines  impofi- 
tions  , ils  les  payaient,  peut  ^ être  même  plus 
chèrement,  par  les  rnains  de  leurs  fermiers 
qui  profitaient  de  cette  circonftance  pour 
atténuer  autant  qu’ils  le  pouvaient  les  revends 
des  terres  feigneuriales.  - 

Enfin  les  honneurs  & les  prérogatives  de  la 
noblefic  ne  caufoient  aucun  préjudice  au  refis 
de  la  nation  ; & s’ils  ont  pu  y exciter  queb 
que  jaloufic  , elle  était  exceffivement  injufte; 
puifque  dans  tout  état  politique  il  exifte  des 
honneurs  & des  prérogatives  , qu’ils  font  in- 
fcparables  de  l’ordre  focial,  & ne  peuvent 
appartenir  qu’à  ceux  à qui  l'on  accorde  les 
rangs  & les  emplois.  Les  rangs  ne  peuvent  être 
occupés  que  par  la  noblefie  , & n’étaient  point 
lucratifs  j les  emplois  appartenaient  égale- 
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ment  aux  roturiers  , & quiconque  connaît 
notre  hiftoire  fait  qu’il  n’eu  eft  pas  une  feule 
époque  où  l’on  n’ait  vu  des  hommes  de  la 
plus  baffe  extraélion  élevés  par  le  mérite  feul 
aux  places  les  plus  éminentes  du  miniftère, 
de  l’églife,  de  la  finance  & de  la  robe. 

Mais  vous-même  qui  prétendez  juftificr 
la  révolution  que  vous  avez  faite  , par  la 
grande  antipathie  qu’il  y avait,  'dites-vous  y 
entre  la  nobleffe  & le  tiers-état  ; vous  devriez, 
pour  effayer-  de  convaincre  vos  lecteurs  , être 
au  moins  d*accord  avec  vous-même  , car 
vous  convenez  - prefqu’en  même  tems  ( i ) 
que  , les  mœurs  de  la  nation  , le  mélange 
33  que  les  mariages  avaient  amené  entre  les 
53  familles  patriciennes  & les  plébeyennes  , 
53  les  ennobliffemens  , les  richeffes  du  com- 
3,  merce  & de  la  finance  , l’effime  que  l’on 
,5  accordait  aux  fcicnces ,,  aux  arts  & aux 
33  différens  mérites  littéraires,  avaient  rendu 
33  la  ligne  de  démarcation  moins  fenfible.  ,3  — 
Comment,  après  un  tel  aveu  , pouvez- vous 
argumenter  en  votre  faveur  de  la  haine  d’un 
Oï'drc  envers  l’autre? 

— I . H..I  mww— Wil  IBII  MUII  ■!  I II  ^ 
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La  fécondé  affertion  que  vous  prefentez 
comme  une  vcrâe,  c*e[l  que  Téclat  du  pre- 
mier choc  qui  a renverfé  la  nobleiïe  était 
l’effet  inévitable  d’une  réfiftance  qui  était  fon- 
ouvrage.  > 

Quand  il  aurait  fallu,  pour  faire  le  bon-, 
heur  de  la  nation  , facrifier  un  ordre  entier 
de  l’Etat,  c’eut  été  une  injuftice  à laquelle 
on  n’avait  pasje  droit  d’exiger;qué  cet  ordre 
fe  prêtât;  parce  que  fon  exiftence  était  conf-. 
titutinuelle  & fes  propriétés  légitimes. 

Mais  Ta  prétendue  réfiftance -(  car  il  eft 
notoirement  faux  qu’il  en  ait  fait  aucune  ; 
c’eft  même  l’unique  tort  qu’il  ai^  à fe  repro- 
cher, puirqu’il  pouvait  alors  terraffer  la  fac- 
tion régicide  qui  ne  s’élevait  contre  lui  que 
pour  mieux  anéantir  la  royauté  ) fa  préten- 
due refiftance  n’a  point  empêché  fa  ruine  , & 
fa  ruine  n’a  pas  arrêté  la  deftruélion  de  la 
monarchie. 

Enfin  pour  troifiemc  Wme  , vous  avancez 
un  fait  qui  contredit  la  fécondé  & n’cn  eft 
pas  moins  faux. 

Il  eft  faux  en  effet  que  les  émigrés  , en 
fuyant  les  torches  allumées  & les  poignards 
que  vous  aviez  dirigés  contre  eux , aient 
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créé  la  puliïance  de  la  fa(^lion  du  lo  août, 
puifqu’à  l’cpoque  où  cette  fadion  s’eft  mon- 
trée , il  y avait  trois  ans  que  les  émigres 
avaient  quitté  la  France. 

11  eft  faux  que  cette  fadion  fut  tres-îndi- 
pendante  de  la  vôtre  , puifque  c’eft  vous  & 
vos  collègues  qui  lui  avez  donné  naiffance. 

Il  eft  faux  enfin  que  les  émigrés  royaliftes 
aient  du  être  du  parti  conftitutionncl  , puifque 
depuis  le  ferment  du  jeu  depaulme  ; ce  parti 
n’était  plus  qu’une  conjuration  manifefte  con- 
tre le  Monarque  & l’Etat. 

Envain  direz-vous  que  les  Rois  de  Fran- 
ce, en  fe  montrant  (au  tems  de  la  puifiance 
ïioàA\ç.\  les  difenfeurs  du  peuple^  reprirent  leur 
autorité  ; mais  qd ils  ne  travaillèrent  que  pour  leur 
propre  intérêt , que  C accroijj  'emcnt  graduel  de  leur 
autorité^  Cahus  quils  en  ont  fait  ne  t a que  trop 
prouvé  ....  quune  différence  prcfqu  auffmar» 
quée  qid au  tems  féodal  , fuhfzjlùiu  encore  ( à l’é^ 
poque  de  la  révolution  )' les  fimplcs  mem^ 
hres  des  communes^  & les  citoyens  des  deux  clajjcs 
privilégiées  ; & que  ceux-ci  trouvoient  leur  intérêt 
a maintenir  V autorité  royale  par  les  bienfaits  & 
f appui  qiidle  leur  accordait, 

* Tout  cela',  quand  vous  ne  vous  écarteriez 
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pas  de  la  vérité,  ue  poayait  point  légitimer  îa 
révolte.  La  nation  avait  Tes  Etats-Généraux  ; 
& ils  étaient  conftitués  de  manière  qu’ils  don- 
naient le  droit  à chacun  des  trois  ordres 
d’empêcher  les  ufurpations  que  les  deux  au- 
tres euffent  voulu  faire  fur  lui.  Cette  afTem- 
blée  avait  été  convoquée.  L’efprit  de  révolte 
avait  déjà  foufflé  fa  maligne  influence  fur  cette 
convocation  ; & cependant  fi  vous  & vos 
collègues  ( I ) n’aviez  pas  trahi  votre  Roi , 
yos  commettans  & vos  propres  confciences  , 
tous  les  abus,  inféparables  du  gouvernement 
d’un  grand  empire  euffent  été  réformés  ; la 
France  heureufe  brilleroit  encore  de  tout  fou 
éclat  au  milieu  des  puiffances  de  l’Europe, 
& loin  d’être  réduit  aujourd’hui  à tenter  en- 
vain  la  juftification  d’une  conduite  trop  no** 
toirement  criminelle,  vous  ajouteriez  à l’honi 
neur  , qui  jadis  accompagna  votre  exiflence  , 
celui  d’avoir  réhauffé  la  gloire  de  votre  Roi,, 
& rétabli  dans  votre  patrie  la  fource  de  fes 
propriétés. 

Mais  les  Etats -Généraux  ne  furent  jamais 


( I ) Gardons-nous  d’entendre  par  ce  mot  tous  les 
membres  de  cette  aflemblec  j on  fait  que  la  minoritc 
gt  preuve  de  principes  purs  & d’un  grand  cour^gç» 
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îTiOïns  néceffaiies  que  fous  le  règne  de  Louis 
XVI.  Les  abus  qui  s’ctaient  introduits  ne 
tenaient  point  à Ja  Confti^ution  : üs'cxif- 
taient  feulement  dans  quelques  parties  de 
l’adminiflration  , & le  Roi  voulait  fermement 
les  réformer  ; mais  le  projet  & le  plan  de  la 
révolution  étaient  arrêtés  depuis  long-tems  ; 
le  miniftere  était  faible  ; le  Monarque  était 
bon  ; le  moment  était  favorable  ; les  difpc- 
fitions  ambitienfes  des  députés  ne  le  furent 
pas  moins;  la  révolution  fut  donc  faite,  & 
nous  en  avons  vu  les  fruits, 

Lorfqu’elle  a eommeneé  , dites- vous,  ( 

„ perfonne  n’était  content  en  France  ; la  four- 
3,  ce  des  revenus  publics  était  tarie;  chacun 
- „ voulait  une  conflitution  , parce  que  chacun 
33  croyait  qu’un  changement  quelconque  lui 
„ ferait  avantageux.  ,3 

Voilà  tout  le  fecret  de  la  révolution  ; & 
c’eft  vous-même  qui  le  révélez.  Oui,  tous 
les  faclieux  , tous  les  ambitieux  débraient  un 
grand  changement,  parce  qu’ils  efpéraicnc 
^ .qu’il  leur  Jerait  avantageux  ; & cet  inconvé- 
^nient  exiftera  toujours  dans  tous  les  empires^ 
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quand  ils  feraient  gouvernés  par  la  nigelTe 
.elle- même.  Tant  que  ce  feront  des  hommes 
.qui  compoferont  les  fociétés  politiques  , il 
s*y  trouvera  des  ambitieux  mécontens,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  être  fatisfaits  dans  quelque 
pofition  qu’ils  foient. 

Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les 
-Français  étaient  réellement  malheureux , & 
_que  perfonne  n’était  content.  Vous-même, 
dans  l’excès  de  votre  inconféquence  , vous 
^avouez  ( 1 ) ç\u\nc  population  immenfc , Uvré& 
à tous  Us  arts  utiles  , vivifiait  V agriculture  y U 
commerce  , tous  les  genres  (Tinduflrie  , vous 
.avouez , comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué, que  depuis  long-tems  il  fe  faifait  par 
]es  mariages. un  mélange  heureux  de  la  no- 
.blcffe  avec  le  tiers  - état , que  le  roturier  pou- 
vait acquérir  la  noblelTe  , foitpar  fa  fortune  , 
loit  par  des  emplois , foit  par  des  alliances  ; 
que  le  commerce  & la  finance  étaient  des 
fources  abondantes  de  richeffes  , que  les  feien- 
ces,  les  arts  & les  différens  mérites  littéraires 
étaient  cultivés  & honorés  par- tqut.,  ^rine> 
paiement  dans  les  grandes  villes.  Comment, 
;»près  des  affertions  auffi  pofitives , ofez-vous 
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dire  que  perfonne  n’était  content  , 8c  quM 
fallait  néceiTairement  des  Etat»  - Généraux  & 
une  révolution  ? 

Si  des  hommes  fans  préjugés  & fans  au- 
>5  très  pafïîons  que  le  bien  public,  ....  des 
3,  propriétaires  au-deffus  de  la  corruption  & 
,5  des  erreurs  de  fa  vanité  euffent  été  les  repré- 
a,  fentans  du  peuple  dans  cette  occafion  Ci 
„ importante  & fi  décihve,  la  fureur  de  l’in- 
y,  novation  n’aurait  pas  écarté  les  confeilsde 
33  la  fageffe  ; & l’unité  des  motifs  aurait  pu 
33  'diriger  toutes  les  opérations  vers  un  but 
33  commun.  >3 

S’il  était  poiïible  de  réformer  le  cœur  hu- 
main Si  d’y  détruire  toutes  les  pafïîons;  s’il 
pouvait  fe  faire  qu’au  feîn  d’une  population 
aufîl  nombreufe  & auiïi  riche  que  l’était  celle 
de  la  France,  il  n’y  eut  pas  toujours  des  ambi- 
tieux puiffans  difpofés  à payer  des  faélions  , 
& des  intfiq^ans  obfcurs  prêts  à devenir  leurs 
agens  ; fi  enfin  la  fageffe'  Si  la  jufïice  pou- 
vaient régner  dans  le  cœur^  de  tous  les  habi- 
tans  d’un  vafle  empire,  ils  n’auraient  pas 
befoin  d’un  gouvernement;  chacun  dans 
conduite  fuiyrait . les*  règles  de  l’équité,  oa 
fc  ferait  jüfticé  à-foi -mêoïc ~ on  la  rendroit 
aux  autres";  Scl*r6rdre  focIaF  étant  fondé  fuc 
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les  vertMS  natnrelies  de  tous  , ferait  bien  fub- 
périeur  a celui  qui  ne  fe  foutient  que  par  les 
vertus  acquifes  du  petit  nombre  qui  com- 
mande. 

Mais , comme  vous  robfervez  vous-même , 
il  nen  était  malheur ciiferncnt  pas  ainji.  Des  inté^ 
rits  tûs-oppofés  avaient  formés  les  élémens  de 
cette  afembik  ; & cela  ne  pouvait  pas  être 
autrement.  Il  ne  fallait  donc  point  d’Etats- 
Généraux;  encore  moins  de  révolution. 

Il  ed  vrai  que  le  feul  inconvénient  que 
vous  trouviez  dans  cette  grande  diverfité  ^ 
c’eft  qiCun  fe:fl  peuple  était  repré fenté  comme 
auraient  pu  Vêtre  trois  peuples  différens.  Mais' 
quand  on  pèche  aufifi  groiTièrement  que  vous 
le  fajtc  contre  les  premiers  principes  , les  prin- 
cipes les  plus  communs  du  droit  politique  , 
comment  peut- on  avoir  l’impudeur  de  pro- 
duire au  grand  jour  un  livre  fur  cette  ma- 
tière ? Dites -moi,  je  vous  prie,  monfieur  , 
où  vous  avez  vu  , fi  ce  n’eft  dans  une  démo- 
cratie de  quelques  toifes  d’étendue,,  un  état 
politique  qui  ne  fut  pas  compofé  de  différens 
ordres.  En  mettant  même  à part  les  Etats 
monarchiques  où  cctet  divifion  eft  effentielle- 
ment  n éce [faire  , n’exiftait- elle  pas  d’une- 
manière  a.uÜi  fenfible  dans  toutes  jes  répu* 

.6.  
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fcliques  anciennes  que  vous  nous  avez  fi  fou* 
Vent  données  pour  modèles  ? Si  l’cxiftence 
de  ces  difîérens  ordres  cfb  légitime  & meme 
eiïentielle  à l’Etat,  n’cft-il  pas  également 
ijcceiraire  qu’ils  aient  chacun  des  intérêts 
particuliers  ? IJ  leur  fallait  donc  à tous  des 
repréfentans  aux  afTemblées  générales  ; Sc 
quand  vous  dites  que  200  nuié  privilégiés 
aval  tnt  eu  jufqiC  alors  deux  fols  autant  de  dépu» 
tés  que  la  maffé  entière  de  la  nation  ; em- 

ployez , pour  tromper  des  ledeurs  ignorans  , 
toute  la  mauvaife  foi  qui  dirigea  votre  con- 
duite, & qui  la  rendrait  impardonnable  fi 
quelque  chofe  pouvait  la  faire  exeufer. 

Ce  que  vous  appeliez  200  mille  privilc-^ 
giés  étaient  les  deux  premiers  ordres  de  l’E- 
tat ; c’eft  • à - dire  , l’élite  de  la  Nation,  les 
plus  riches  propriétaires  , ceux  dont  les  intq- 
.rcts  étaient  les  plus  précieux  à la  Société  elle- 
même;  puifque  , comme  je  J’ai  déjà  dit , une 
fociété  politique  ( & il  en  cfl;  de  même  pour 
toute  efpèce  de  fociété  particulière  ) n’exifte 
^.que  pour  ceux  qui  y ont  quclqu’intérêt , & 
que  les  droits  de  chaque  membre  de  la  Société 
font  néceffairement  proportionnés  à Pétendue 
de  fes  intérêts.  Quand  vous  auriez  toute  Té* 
loquence  de  Démoflâpes  ^ vous  ne  perfiui?* 


tîefiez  a perforine  que  Tordre  focîal  efl  prhf- 
cipalement  iidlitué  pour  ceux  qui  n’ont  rien. 
Ceux-  là  mèiTie  noie  croyent  pas  , piiifqiTirs 
mettent  tant  d’importance  à dépouiller  les 
riches.  Or , quand  les  prétendus prlviLè^ils  dont 
vous  parlez  n^turaient  formé  dans  l’Etat 
qu’un  corps  de  200  mil  le  individus,  ce  corps 
n’en  réunifiait  pas  moins  la  plus  grande 
fomme  d’intérêts  , & ces  intérêts  étaient  des 
objets  facrés,  s’il  doit  y en  avoir  dans  TEtat 
civil  ; mais  le  clergé  & la  nobiefle  réuniffaienC 
entr’eux  plus  d’un  million  d’habitans , fi  Ton 
y comprend  tous  les  privilégiés,  car  il  y eti 
avait  un  nombre  très  - confidérable  dans  le 
tiers- état  ;&  c’étaient  les  deux  ordres  princi- 
paux de  la  monarchie.  Le  refte  des  citoyens 
ne  formait  doncî  que  le  troifième  ordre  ; il 
n’était  donc  point , comme  vous  l’avancez  , 
& comme  vos  pareils  nous  Tont  répété  jus- 
qu’au dégoûtj'la  mafft  entière  de  la  riation. 
Notre  conftitution  était  donc  jufle  & fage  ert 
accordant  à chacun  des  trois  ordres  un  nom- 
bre égal  de  députés  aux  Etat-Généraux',  puif- 
que  le  nombre  des  individus  ne  pouvait  rieni 
'changer  aux  intérêts  de  chaque  ordre.  Voilà 
ce  que  tous  les  hommes  fenfés  vous  ont 
répondu  toutes  les  fois  que  vous  avez  fait 

prêcher 
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prêcher  à une  populace  injufte  & ignorante 
ces  maximes  féditieufes  , par  vos  hurleurs - 
politiques;  mais  vous  aviez , chacun  perfon- 
nellement , un  trop  puifTant  intérêt  à la  ré- 
volte pour  vous  rendre  à de  fi  juftes  raifon- 
nemens,  ‘Légalité  en  nombre  fut  établie , comme 
vous  le  dites',  entre  ce  que*  vous  appeliez 
les  deux  clajjes  de  reprèfentans  ; c’eft  - à - dire  » 
vous  confondîtes  deux  ordres  effentiellem'ent 
diffcinds  , & qui  avaient  des  intérêts  très-difFé-> 
rens,  pour  ne  pas  dire  oppofés , pour  faire 
du  troifième  une  maffe  égale  à celle  des  deux 
autres  réunis;  & pour  donner  plus  d’effet  à 
cette  inique  opération  , vous*  fubflituâtcs  les 
délibérations  par  têtes  , à Tufage  antique  des 
délibérations  par  ordre,  accompagné  du  veto 
pour  chacun  ; ufage  auffi  jufte  que  facré 
puifqu’ainCi  les  deux  premiers  ordres  enfem- 
ble  ne  pouvaient  avoir  aucune  influence  fur 
le  fort  & les  intérêts  du  troifième. 

Cette  innovation  dites-vous,  en  réta- 
33  bliffant  un  peu  le  droit  naturel , diminuait 
33  le  fefpeél  pour  les  ufages  antiques,  prou- 
33  vait  qu  ils  71  étalent  pas  inattaquables  ^ & ne 
33  faifait  que  mieux  reffortir  d’autres  vérités 
encore  trop  méconnues;  particulièrement 
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M celle  qui  réclamait  la  mlfc  en  commun  de 
py  tous  Us  intérêts^ 

Je  ne  répondrai  point  à ce  langage  fédi- 
tieux.  Je  me  borne  à le  mettre  fous  les  yeux 
des  gardiens  de  la  tranquillité  publique , pour 
leur  faire  juger  l’homme  qui  fe  dit  tami  du 
peuple  & des  lolx. 

Le  doublement  du  tiers- état  & les  délibé- 
rations par  tête  donnèrent  un  vafte  champ 
à vos  projets  de  révolte , & le  ferment  du 
jeu  de  paulme , l’annihilation  de  vos  man- 
dats, la  'Violation  facrilège  du  ferment'que 
vous  aviez  fait  au  Roi  & à vos  commettans 
ne  devaient  plus  laifler  aucun  doute  fur  ce 
qu’il  fallait  attendre  d’une  affemblée  ufurpa- 
trice  & parjure  qui  annonçait  vouloir  faire 
une  conftitution. 

Vous  nous  faites  cependant  le  reproche  (i) 
de  confondre  aujourd’hui  » dans  notre  haine 
aveugle  , ceux  qui  ont  fait  le  ferment  du  jeu  de 
paulme  &:  caffé  leurs  mandats , avec  ceux  qui 
ont  anéanti  la  monarchie  ; mais  plus  fincère  à 
mefure  que  vous  avancez  dans  le  récit  de 
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votre  conduite  vous  convenez  ( i ) que , Jî 
par  vous  U mot  république  ri  a pas  été  prononcé , 
Tinfluence  du  peuple  fur  le  Gouvernement 
fut  tellement  înjlituée , qu^il  ne  rejla  plus  à la 
monarchie  que  le  nom^  du  monarque. 

Ce  mot  a été  prononcé  ; vos  fucceffeurs 
affemblés  par  vous , & conformément  à vos 
loix , ont  achevé  votre  ouvrage  ; & en  en 
confidérant  les  réfultats  , il  ne  vous  manquait 
plus  que  cette  modeftie  intéreffante  qui  vous 
fait  dire  aujourd’hui  que  vous  avez  préféré  la 
patrie  à vous-même , des  vérités  éternelles  à des 
préjugés  de  vanité  , les  intérêts  facrés  du  peuple 
à toutes  les  ujurpations. 

Mais  votre  propre  confcîence  (car  je  vous 
fais  encore  l’honneur  de  croire  qu’il  vous  en 
relie  une  , & ce  n’ell  pas  vous  accorder  peu 
de  chofe  quand  on  confidèrc  votre  conduite  ) 
votre  propre  confcience  eft-elle  bien  fatif- 
faite  de  cette  apologie  ? Pour  moi , je  croîs 
que  vous  euffiez  beaucoup  mieux  fait  de 
cacher  votre  ouvrage  aulïi  bien  que  votre 


(i)  N’ayant  plus  l’ouvrage  fous  mcs'yeux,  au 
moment  où  j’écris , j’ai  oublié  la  page  où  fe  trouve 
cette  citation  ; mais  elle  eft  dans  rintervalle  de  1» 
vingtième  page  à la  vingt-fixième. 
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perfonne;  car  jufqu’à  préfcnt  on  s’étaît borné 
à voir,  dans  la  fadion  conftitutionnelle,  une 
union, de  royaliftes impurs  qui,  en  facrifiant 
à jamais  la  tranquillité  de  leur  patrie,  vou- 
laient régner  à Tombre  d’un  fantôme  de  mo- 
narque; mais  vous  venez  de  mettre  indifcrè- 
tement  au  grand  jour  le  véritable  efprit  de 
votre  parti  ; & , grâces  à vos  propres  aveux , 
vous  & tous  vos  pareils  ne  pouvez  plus  être 
confidérés  que  comme  les  hommes  les  plus 
criminels  de  la  révolution  ; c’eft-à-dire , ceux 
qui  ont  voulu  fermement  établir  la  républi- 
que fur  le  maflacre  de  la  famille  royale , 8ç 
caufer  tous  les  malheurs  qui  ont  été  la  fuite 
de  cette  exécrable  entreprife. 

* On  devait  naturellement  préfumer  qu’un 

nouveau  corps  législatif,  compofé  d’élé- 
„ mens  homogènes  , aurait  fur. le  précédent 
J,  des  avantages  infinis.  Après  deux  ans  & 
53  demi  de  difcuflions  politiques  , il  devait 
53  être  formé  d’hommes  très- éclairés.  L’inté- 
55  rêt  des  éleéleurs  devait  les  porter  à choifir 
55  des  hommes  vertueux  ; mais  la  fuite  de 
55  Varennes  avait  accrédité  les  Jacobins  qui 
55  s’emparèrent  du  choix  des  députés,  8c  le 
0 dirigèrent  dans  k fens  des  pailioni  qui  k| 
- agitaient.  55 
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Mais  pourquoi  rejeter  fur  les  Jacobins , qui 
d'ailleurs  font  vos  propres  enfans  , le  crime 
que  vous- mêmes  avouez  avoir  commis  ? 
Puifque  vous  aviez  tout  ôté  à la  monarchie  9 
excepté  le  U nom  du  monarque , puifqu’à  l’é- 
poque de  votre  retraite , il  ne  manquait  plus 
à la  République  que  le  mot  qui  n’était  pas  en- 
core prononcé,  n’eft-ce  pas  une  inconfé- 
quence  abfurde  , ou  plutôt  une  hypocrifie 
mal -adroite,  de  blâmer  une  alfemblée  dont 
vous  aviez  créé  les  élémens , & que  vous- 
même  aviez  formée;  parce  qu’elle  a donné 
le  mot  à la  chofe  que  vous  aviez  inflituéc  , 
& fuppriméun  nom  qui  ne  pouvait  plus  être 
qu’à  charge  à la  République  ? 

D’après  les  grands  aveux  que  vous  venez 
de  faire , je  devrais  abandonner  la  dégoû- 
tante difcufïion  de  votre  écrit.  Il  ne  peut 
plus  rien  offrir  qui  tende , je  ne  dis  pas  à 
votre  juftification  , mais  à vous  mériter  la  plus 
légère  indulgence  ; cependant  je  continuerai 
ma  tâche  quelque  pénible  qu’elle  foit , non 
pas  pour  le  plaifir  de  vous  accabler  par 
vous-même  , parce  que  j’aime  à croire  qu’H 
vous  refte  des  remords  , & l’homme  honnête 
les  rcfpeéle  dans  le  plus  grand  fcélçrat  ; mais 
pour  achever  d’éclairer  l’opinion  publique 
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& la  prcferver  de  régarement  où  votre  fac- 
tion voudrait  Tentraîner. 

Je  pourrais  relever  la  mauvaife  foi  trop 
marquée  avec  laquelle  vous  avancez  ( i ) 
que , “ dans  l'affsmbUe  conflituantè  la  lutte  du 
55  côté  gauche  contre  le  côté  droit  avait  rallié 
55  le  peuple  aux  vrais  principes  de  la  liberté, 
5^  tandis  que  , dans  la  fécondé,  elle Ten  écarta 
55  entièrement.  ,5 

Perfonne  encore  ne  peut  avoir  oublié  que 
c^eft  raffemblée  conftituante  qui  a fait  incen- 
dier les  châteaux  , dépouillé  les  miniftres  de 
l’églife  & les  propriétaires  nobles  , qui  a fait 
commettre  dans  la  capitale  & dans  toutes  les 
provinces  les  plus  odieux  affaffinats , qui  dans 
toutes  les  parties  du  royaume , a foulevé  la 
populace  contre  le  roi , la  religion  & les  pro- 
priétaires , & que  ce  n*eft  pas  ainfi  qu’on  raUU 
U peuple  aux  vrais  principes  de  la  liberté. 

Mais  je  vais  établir  un  parallèle  intérefîant 
entre  les  crimes  de  la  fécondé  affemblée  , que 
vous  avez  le  courage  de  mettre  fous  les  yeux 
de  vos  ledeurs  ; & les  crimes  de  la  première 
que  la  honte  vous  porte  à dilTimuler. 

Ce  que  la  violence , dites  • vous  , la 


(I)  Page  31. 
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,3  corruption  & la  fuite  confiante  d’un  plan 
,5  déforganifateur  opéraient  à Paris  , Tafcen- 
„ dant  des  Jacobins  l’exécutait  dans  toute 
55  la  France.  „ 

Il  en  avait  été  de  même  fous  CajJemhUc 
conflituanu  , avec  cette  différence  , qu’elle 
avait  déforganifé  un  ordre  antique  , facré  , 
inviolable , & que  Cajjemhlée  legislative  n’a 
renverfé  qu’un  ordre  illégal  & bizarre. 

Alors  prenant  & donnant  la  partie  pour 
5,  le  tout,  on  appella  peuple  ces  troupes 
55  effrénés  d’hommes  accoutumés  à vivre 
55  d’un  travail  pénible  , & dont , aux  dépens 
55  du  tréfor  public  , l’inadlion  , le  libertinage 
5,  & la  docilité  devinrent  plus  lucratifs  que 
55  les  travaux  honnêtes  & utiles , qui  jufques 
55  là , les  avaient  alimentés.  ,5 

Non-feulement  l’affemblée  conflituante  avait 
appellé  peuple  toute  la  canaille  du  royaume  ; 
mais  elle  y avait  uni  celle  de  toute  l’Europe  ; 
& pour  maintenir  l’une  & l’autre  à fa  difpo- 
fition  , dans  les  intervalles  du  befoin  qu’elle 
en  avait , elle  entretenait  à grands  frais  , 
avec  les  fonds  du  tréfor  public , des  atteliers 
.de  charité  à Montmartre  & dans  toutes  les 
villes  du  royaume. 
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• Dès -lors,  les  cris  forcenés  d’une  miil* 
3,  titude  foldée  furent  honorés  avec  un  ref- 
3,  ped  hypocrite  du  nom  impofant  de  volonté 
53  du  peuple , par  ceux  mêmes  dont  ils  n’é- 
•3  taient  que  les  organes,  p 

Il  n’efl  aucun  Français  ^ui  puiiïe  ignorer 
que  , fous  le  règne  ufurpé  de  Paffemblée 
confiïtuanu  , tous  les  individus  de  la  populace 
recevaient  5 liv.  pour  chaque  affiftance  aux 
affeniblées  primaires , & qu’aucun  noble  , 
eccléfiaftique  ou  propriétaire  n’ofait  élever 
la  voix  , ni  même  paraître  aux  affemblées, 
fans  avoir  manifefté  d’avance  qu’il  était  de 
l’avis,  de  ce  prétendu  peuple. 

^ Le  citoyen  paifible  frémiffait  dans  fon 
55  afyle  devant  ce  nouveau  fouverain.  Ce 
55  dangereux  maître  fe  rendant  tous  les  jours 
55  plus  coupable,  s’abfolvait  lui -même  de 
55  tous  fes  crimes.  „ 

Prétendez -vous  parler  de  la  populace,  ou 
de  l’affcmbléc  qui  la  faifait  agir  ? Au  pre- 
mier cas , c’eft  vous  qui  aviez  inftitué  la 
fouveraineté  populaire.  Au  fécond  cas,  vous 
étiez  devenus,  par  la  révolte  les  repréfen- 
tans  comme  les  moteurs  de  la  canaille , & 
c’était  devant  vous  principalemént  que  trem- 
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blaient  tous  les  citoyens  palfibles,  envers 
Icfquels  vous  vous  étiez  donné  le  droit  de 
devenir  de  pim  en  plus  coupables^  par  le  dé- 
cret qui  fit  une  loi  facrée  de  votre  inviola- 
bilité. 

Rien  ne  fut  plus  impoffible  à ceux  qui 
55  dirigeaient  cette  piiifTance , dès  qu’ils  eurent 
35  l’audace  de  la  légitimer  par  le  plus  abfurde 
3,  abus  des  mots.  Une  troupe  à leur  fokie 
„ eut  ordre  d’aller  infulter  le  Roi  dans  fou 
35  palais  ; c’était  à les  entendre,  ICv  peuple 
35  mécontent  qui  daignait  s'exprimer  iui- 
35  même.  ,3 

Qu’y  eut -il  d’impofîible  a votre  afTcmbléc 
conflltuante  quand  elle  eut  à fes  ordres  tous» 
les  prifonniers  3 tous  les  galériens  qu’elle  avait 
délivrés  & tous  les  vagabons  de  l’Europe? 
Elle  dépouilla  dans  une  nuit  rélite  de  la 
Nation,  détruifît  en  France  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  facré  , fit  commettre  envers  la 
famille  royale  les  attentats  du  6 octobre  ; 
d était  à C entendre  , le  peuple  , mécontent  de  la 
difette  qui  daignait  s'exprimer  Lui-méme  ; cepen- 
dant ce  même  peuple  qui  mourait  de  faim  le 
6 odobre  , était  le  7 dans  h plus  grande 
abondance. 
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Cette  prétendue  volonté  ofa  pourfuîvre 
55  jufques  dans  le  fanduairc  des  loix  , le  mal- 
55  heureux  prince  qui  était  venu  s*y  mettre  à 
5,  Tabri  des  fureurs  dirigées  contre  fa  per- 
,5  fonnc.  55 

Sous  l’affemblée  confiltuante  , les  divinités 
de  ce  fancluaire  prétendirent  qu’il  n’était  pas 
de  leur  dignité  d’aller  fecourir  ce  malheureux 
prince  dont  elles  provoquaient  l’afTaffinat  , 
& que  dès  lors  elles  conftituèrent  prifonnier 
jufqu’au  moment  de  fon  fupplice. 

Dans  un  jour  il  n’exifta  plus  en  France 
55  aucun  veftige , ni  de  cet  édifice  antique  qui 
55  avait  étonné  l’Europe  pendant  1400  ans  , 
55  ni  de  cette  cdnftitution  élevée  fur  tant  de. 
55  débris^  & jurée  un  an  auparavant  avec  tant 
,5  d’unanimité.  „ 

Quoi  ! vous  avouez  que  cet  édifice  antique 
avait  étonné  C Europe  pendant  quator:^e  cents  ans  ; 
& depuis  fix  ans  vous  ne  celTcz  de  foutcnir 
que  la  France  n’avait  point  de  conftitution  ! 
& c’eft  lorfque  , malgré  toute  votre  puiflance 
ik  tous  vos  efforts , votre  prétendue  confti- 
tution  n’a  pu  durer  qu’une  année,  que  vous 
ofez  prétendre  encore  qu’elle  doit  être  fubfti- 
tuéc-  à cet  ordre  antique  qui  fit  la  gloire  de 
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îa  France  pendant  quatorze  fiècles  ! Com- 
ment avez -vous  pu  croire  que  par  de  Ci 
abfurdes  inconféquences  vous  infpireriez 
quelque  confiance  à vos  lecflcurs  ? 

, Mais  cet  édifice  antique  , refpedé  de  l’Eu- 
rope entière  pendant  une  fi  longue  fuite  de 
fiècles,  n’avait-il  pas  été  renverfépar  votre 
afiemblée , puifque  vous  n’aviez  laifTé  à la 
monarchie  que  le  nom  feuL  du  Monarque  , & 
que  votre  conflitution  ne  s’était  que  fur 
fes  dèhris  ? C’eft  donc  à tort , & par  une  dou- 
ble  contradidion  avec  vous-même , que  vous 
rejetez  ce  crime  fur  raffemblée  fuivante. 

"Alors  fut  proclamée  avec  un  anthoufiafme 

ftupide  cette  égalité  chimérique , fi  elle 

5,  n’eft  pas  fubverfivc  de  tout  ordre 

,5  Alors  des  maffacres  froidement  ordonnés 
5,  & impunément  exécutés  furent  l’horrible 
,5  fignal  du  renverfement  de  toutes  les  loix.  „ 
égalité  qu’aujourd'hui  vous  prétendez 
chimérique  & fubverjive  de  tout  ordre  , ne  fit-elle 
pas  expreffément  & nominativement  le  pre- 
mier article  de  votre  déclaration  des  droits  de 
Vhomme^  du  30  feptcmbre  1789?  Alors  vous 
fites  bien  plus  coordonner  froidement  les  maf- 
facrcs , vous  les  fites  exécuter  juridique- 
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ment  ; 8c  lorfque  Thumanité  s’en  plaignit  it 
votre  tribunal  , il  en  fortit  impunément  cette 
barbare  exclamation  : le  fang  qui  coule  efi-il 
donc  fi  pur  qu'on  ne  puîjfe  le  répandre  ? 

Alors  la  République  fut  proclamée  fans 
53  aucune  difcuffion , fans  aucun  examen.  ,, 

Suivant  votre  propre  aveu  , il  n’y  avait 
plus  qu’à  la  proclamer  fans  aucune  difcuffion , 
fans  aucun  examen , puifque  votre  aîTemblée 
l’avait  inftitué  de  manière  qu’il  n’y  manquait 
plus  que  le  nom. 

^ Un  corps  de  repréfentans , ufurpateurs 
33  de  tous  les  pouvoirs,  les  a tous  abandon- 
53  nés  à neuf  de  fes  membres  . . . . un  écrit, 
53  un  fimple  propos  font  autant  de  crimes 
53  capitaux  ; & l’impudeur  eft  telle  que  ces 
53  motifs  font  hautement  annoncés  dans  les 
35  jugemens. 

Vous  aviez  un  comité  des  recherches  (\ui  n é* 
tait  pas  moins  redoutable  que  le  comité  de 
falnt  public  , & dont  le  titre  était  plus  odieux. 
Il  lui  fallait  moins  encore  qu’un  écrit  ou  un 
fimple  propos  ; le  foupçon  feul  fuffifait  pour 
livrer  un  homme  au  tribunal  de  lé^e  ^nation  ^ 
qui , s’il  n’a  pas  immolé  autant  de  viélimes 
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■que  le  trlhunal  révolutionnaire  , n’en  était  ni 
moins  illégal,  ni  moins  atroce. 

Au  refte  , les  deux  aiïemblées  qui  ont  fuc- 
cédé  à la  vôtre  n’ont  réuni  d’autres  pou- 
voirs entre  leurs  niains  que  ceux  qu’elles 
tenaient  de  vous  & de  votre  prétendue  conf- 
titution.  Si  vous  confidéréz  comme  une  ufur- 
pation  la  conquête  qu’elles  en  ont  faite  fur 
vous;  c’eft  tout  au  pins  une  ufurpation  de 
pouvoirs  iliégaux  , puifqu’ils  étaient  tels  entre 
vos  mains.  Or,  vous  qui  les  avez  ufurpés  fur 
votre  fouverain  légitime  , fur  un  gouverne- 
ment qu’une  exiftence  de  quatorze  fiècles 
rendait  bien  plus  facré  qu’aucun  autre  , vous 
avez  (Jonc  été  des  ufurpatcurs  bien  plus  dignes 
de  ce  nom  , & bien,  plus  criminels  que  les 
fcélérats  fur  lefquelsj  vous  voulez  encore 
rejeter  tout  le  poids  de  vos  propres  forfaits. 

Enfin  les  droits  qu’avaient  ou  qu’exer- 
j3  çaient  en  France  légalement  ou  illégale- 
,3  ment  les  rois,  les  miniftres  , les  corps  de 

. A* 

33  magiUrature  , les  intendans  , les  corn- 
33  mandans  militaires  ; le  comité  de  falut  pu- 
33  blic  les  réunit  tous  , fans  avoir , comme  fes 
„ devamiers^  AU-DESSUS  DE  LUI^ni  U frein 
5,  des  loix  ^ ni  celui  des  moeurs  publiques,  ,3 
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Il  eft  donc  déjà  douteux  pouf  vous  qüé 
le  pouvoir  de  nos  rois  fut  illégal  ! cependant 
vous  avez  agi , écrit  & parlé  comme  s’il  n’a- 
vait été  qu’une  ufurpation  fur  le  peuple. 
Vous  êtes  donc  déjà  , par  cela  feul , un  re- 
belle , un  orareur  & un  écrivain  de  raauvaife 
foi. 

Mais  ces  titres,  auflî  mérités  que  mépri- 
fables , vous  les  rendez  bien  plus  odieux 
encore  en  avouant  , d’une  maniéré  aulîi  pofi- 
tive,  que  nos  Rois  & leurs  agens  avaient  æ/z- 
dejfus  d'eux  U frein  des  loix  & celui  des  mœurs 
publiques  ( i ).  Comment  pouvez  vous  excu- 
fer  aujourd’hui  la  révolte  que  vous  avez  exci- 
tée dans  votre  patrie;  comment  pouvez-vous 


( I ) La  nature  & les  bornes  de  ce  petit  ouvrage 
ne  me  permettent  pas  d’entrer  ici  dans  le  détail  du 
pouvoir  de  nos  Rois , ni  de  prouver  que  réellement  ils 
étaient  dirigés  dans  leur  conduite  par  les  loix  & par 
le  refpecft  que  des  fouverains  doivent  aux  mœurs  & à 
l’opinion  publiques.  Les  étrangers  qui  ont  grand 
befoîn  d’être  inftruits  fur  cette  matière  , peuvent  con- 
fulter  un  ouvrage  qui  fort  de  la  prefle  , & qui  a 
pour  titre:  Les  loix  de  la  morale  & de  V honneur ^ 
liées  à la  politique  des  fouverains  entdeux  ^ ^ jiifi 
, tijiées  par  la  conduite  des  rois  de  France» 
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alléguer  la  néceflîté  de  la  révolution  que  vous 
avez  faite,  après  un^  aveu  de  cette  impor- 
tance ? 

^ Les  conflituans  , dites-vous , ne  voulaient 
5,  point  ufurper  Tempire  j ils  ne  voulaintque 
,5  furmonter  les  obftacles.  „ 

Mais  fi  , pour  furmonter  les  obftacles , il 
leur  a fallu  des  moyens  aufiî  violens  que 
ceux  qu’ils  ont  employés,  c’eft  une  preuve 
que  leur  entreprife  était  illégitime  , & dès 
lors  ils  font  d’autant  plus  criminels  que  cette 
illégitimité  caufait  le  malheur  d’une  grande 
nation. 

11  eft  fl  faux  que  les  Français  aient  voulu 
faire  une  révolution  , que  vous  avouez  vous- 
même  , dans  l’excès  de  votre  inconféquence  , 
& par  la  force  naturelle  de  la  vérité  , que 
la  difpofition  des  efprlts  ^ dans  le  corps  législatif 
& dans  le  peuple  , eut  la  plus  malheureufe  influence 
fur  la  révolution.  Donc  vous  redoutiez  les  dit 
pofitions  du  peuple  ; & en  effet  vous  les 
redoutiez  tellement,  que  vous  ^avez  employé 
pour  le  féduire  & pour  le  tromper  tous  les 
moyens  imaginables.  Entre  mille  plus  crimi- 
nels les  uns  que  les  autres  , je  ne  citerai  que 
la  farce  ridicule  & honteufe  dont  vous  don- 


nâtes  le  fpedacle  aux  fots  & féroces  Pari- 
fiens  , en  faifant  paraître  à la  barre  de  votre 
affernblée  des  hommes  ramaffés  dans  les  boues 
du  Pont-Neuf,  & qui  décorés  du  coftume  & 
du  titre  d’ambafladeurs  de  toutes  les  nations 
du  monde,  vous  offrirent  pour  douze  francs 
les  hommages  de  l’univers. 

Non  - feulement  les  dirpofitions  du  peuple 
ne  vous  étaient  point  favorables  ; mais  , 
comme  vous  en  convenez  encore  , ( i ) vous 
aviez  à redouter  également  /ci  intentions  fe- 
crûtes  du  Roi , & Us  inttntions  publiques  de  fes 
ûffldès.  Or  , à l’époque  de  la  révolution  tous 
les  Français  étaient  ce  que  vous  appeliez  les 
ûjfidés  de  Louis  XVI  ( 3 ) i & quand  il  n’au- 
rait 

( I ) Page  S2. 

(2)  Ici  un  point  eiîentiel  a befoin  d’être  expli-' 
ûué  aux  étrangers,  qui  n’ayant  pas  fuivi  le*  reflbrts 
de  notre  révolution,  croient  encore  que  quatre  ou. 
cinq  millions  d’hommes  à qui  l’Aflemblée  Nationale 
avait  fuit  prendre  les  armes  , pour  mieux  exécuter 
fes  projets,  étaient  autant  d’ennemis  du  Roi  & du 
Gouvernement.  Tous  les  Français  armés  alors  étaient 
autant  de  fujets  fidèles;  on  fut  même  obligé  de  leur 
donner  le  change  fur  le  motif  de  cet  armement  : il 
h^enéut  pas  d’autres  , de  la  part  des  citoyens , qu’ua 
briiit  adroitement  répandu  de  brigands  qui  mena-* 
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irait  eu  pour  lui  que  rélite  de  la  nation  ; c’eft- 
à - dire  , les  deux  premiers  ordres  de  l’Etat , le^ 
bourgeois  & tous  les  propriétaires  du  royau- 
me , il  en  réfulterait  toujours  , puifque  le 
refie  du  peuple  vous  était  contraire,  qu’en 
faifant  une  révolution  , vous  agiffiez  contre  le 
vœu  du  Roi  & de  tous  les  Français.  Q^uand 
cette  vérité  ne  ferait  pas  démontrée  par  les 
réfiflanccs  opiniâtres  que  vous  avez  éprou- 
vées , par-tout  le  fang  dont  vous  avez  ih- 
nondé  la  France  , par  les  maux  affreux  que 
vous  avez  caufés  & qui  ne  font  que  multi- 
plier les  obftacles  qu’éprouvent  de  plus  en 
plus  vos  fucceffeurs , l’aveudormel  8c  pofitif 
que  vous  en  faites  ferait  plus  que  fuffifant 
pour  prouver  que  vous  & vos  collègues'avez 
été  rebelles  au  Roi,  à la  nation  Françaife 

^ ^ 

çaient  les  villes  & les  campagnes  ; il  y en  eut  bien 
en  effet  quelques  hordes,  jiarce  qu’il  fallait  donnée 
à ce  bruit  une  apparence  de  vérité;  mais  en  général 
des  émiffaires  parcouraient  les  provinces  pour  don- 
ner la  peur  des  brigands  ; on  marchait  en  troupes 
armées  aux  endroits  indiqués , & l’on  n’y  trouvait 
perfonne.  A la  peur  des  brigands'  on  fubftitua  h 
haine  des  feigneurs  , & les  premiers  crimes  ont  prû=. 
--duit  tous  les  autres* 
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Sl  à vos  pr.opres  confcicnces , que  vous  n’a- 
vez voulu  faire  une  révolution  que  pourufur- 
per  l’autorité  royale  & les  premiers  emplois 
du  gouvernement  , & que  l’intérêt  du  peu- 
ple n’a  été  qu’un  motif  perfide  dont  vous 
vous  êtes  fervis  , comme  les  fadicux  de  tous 
les  pays  & de  tous  les  âges  du  monde,  pour 
attirer  dans  votre  parti  une  populace  igno- 
rante & crédule  que  l’efpoir  du  mieux , fut-il 
meme  impofïible  , attache  toujours  aux  im- 
porteurs qui  le  lui  promettent. 

D’après  vos  propres  aveux  & tous  les  faits 
qui  viennent  à leur  appui , comment  avez- 
vous  pu  efpérer  de  convaincre  vos  lcdeurs 
que  l’explofion  du  14  juillet  , l’incendie 
5^  des  châteaux  , les  crimes  du  5 & du  6 
33  odobre , les  premiers  meurtres,  la  captî- 
33  vité^du  Roi,  (il  faut  ajouter  fa  mort, 
33  puifque  l’une  eft  la  fuite  & la  conféquenee 
„ de  l’autre)  l’inftitution  des  jacobins  , la 
33  deftrudion  de  la  noblefle  , l’abolition  des 
33  principaux  appuis  de  la  royauté  , font  les 
33  fruits  de  la  prèfomption  des  nobles , de  leur 
33  conduite  hcftile , & du  vernis  de  perfidie  ré^ 
33  par.  du  fur  le  Roi  ? 

Dans  le  deffein  fermement  arrêté  de  détro- 
ner  votre  Roi , & de  renverfer  la  monarchie 
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t’rançaife , VOUS  avez  été  obligés  dé  flatter  le 
peuple  pour  le  conquérir;  vous  ne  pouviez 
le  flatter  qu’en  lui  donnant  la  dépouille  des 
grands  & des  riches  ; il  fallait  donc  que 
ceux  - ci  , qui  ne  pouvaient  fe  méprendre  fur 
la  nature  de  vos  projets,  Sc  qui  voyaient 
leur  patrie  menacée  de  tous  les  maux  qui 
l’accablent  aujourd’hui  , fe  laiffalTent  com- 
pîaîfemment  alfalïiner  pour  mieux  vous  alfu- 
rer  les  moyens  de  vous  alî'eoir  fur  le  trône 
des  Bourbons,  & d’établir  l’odieufe  domina- 
tion fous  laquelle  gémilfent  maintenant  leurs 
concitoyens  ! 

“ L’aUemblée  condituante  aurait  moins 

généralifé  le  principe  de  la  fouverainete 
33  du  peuple  , fi  elle  avait  eu  moins  à com- 
33  battre.  ( i ) ,3 

Voilà  précifément  ce  que  je  viens  de  dire  , 
(&  c’eft  vous  - même  qui  le  confirmez)  que 
vous  av^ez  été  obligés  de  flatter  le  peuple  pour 
le  conquérir  , & que  vous  n’avez  pu  le  flatter 
qu’en  lui  donnant  le  droit  & le  pouvoir  de 
tout  envahir  ; droit  naturel  & inhérent  à la 
fouverainete  populaire.  (2) 

( I ) Pag.  52  ou  n* 

(3  j Je  nedifeuterai  point  ici  le  droit  chimiiique 

D 5 
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Si  au  moment  de  Tamniflie , la  nobleffc 
„ eût  cefifé  de  regarder  l’état  de  citoyen 
commo  une  dégradation,  ficelle  avait  té- 
,5  moigné  par  fon  retour  en  France  qu’elle 
33  croyait  à la  bonne  foi  du  roi  & à la  fain- 
39  teté  de  fes  fermens c’efb  alors  qu’elle  lui 
-33  aurait  donné  une  grande  preuve  d’atta- 
33  chement. 

Tous  les  membres  de  la  hobleiïe  ayant 
toujours  fait  partie  des  habitans  de  la  France, 
n’ont  jamais  ceffé  de  fe  confidérer  comme 
citoyens.  Seulement  ils  étaient  les  premiers 
par  leur  naiiïance  & le  rang  qu’ils  occu- 
paient dans  l’Etat.  De  ce  qu’il  vous  a plu 
attacher  à ce  mot  un  feus  féditieux , & en 
faire  un  figne  de  ralliement  au  parti  de  la 
canaille,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’un  ordre  entier,, 
compofé  de  l’élite  de  la  Nation,  ait  dû 
facrifier  fes  droits  & fon  exiftence  pour  faire 
de  vous  un  miniftre  ou  un  général  confti- 
tutionnel , ou  peut  - être  quelque  chofe  de 
plus;  car  qui  fait  où  s’arrêtait  votre  ambition? 

Les  efforts  & les  facrifices  que  la  nobleffe 
a faits  pour  tirer  le  roi  de  fa  captivité,  la 


de  la  fouverameté  du  peuple.  Je  renvoie  fur  eette 
giatière  le  leêteur  à la  réfutation  du  Contrat  Social» 
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fidélité  confiante  dont  elle  lui  a donné  tant 
de  preuves  honorables  ne  permettent  pas 
de  croire  qu’elle  ait  jamais  douté  de  fa  bonne 
foi.  Les  difpofitions  intérieures  de  ce  monar- 
que envers  “ fes  fujets  fidèles  étaient  très- 
indifférentes  , puifqu’il  n’était  pas  le  maître 
de  fes  aétions.  La  nobleffe  ne  devait  donc 
ni  ne  pouvait  fe  méfier  que  de  vous.  Or, 
n'a-t-elle  pas  eu  raifon  d’être  fourde  au  décret 
infolent  que  vous  appeliez  une  amniftie  ; 
puifque  , d’une  part,  l’honneur  lui  défendoic 
d’obéir  à des  loix  émanées  de  vous,  & qui 
la  fuppofaient  coupable  ; & que  de  l’autre  , - 
l’événement  n’a  que  trop  prouvé  qu’il  n’exif- 
terait  pas  aujourd’hui  un  feu]  noble  en  France» 
fl 'tous  avaient  fait  la  folie  de  fe  rendre  à 
votre  perfide  invitation  ? 

“ En  confentant  franchement  à n’être 
5,  point  fupérieurs  en  droits  à leurs  conci- 
5;,  toyens  , ils  leur  demeuraient  fupérieurs  en 
53  richeffes,  & cet  avantage  les  aurait  ^idés 
55  à acquérir  la  fupériorité  des  lumières  qu’il 
53  faut  bien  toujours  finir  par  reconnaître. 

53  Devenus  alors  le  rempart  du  trône  conf-  , 
35  titutionnel , peut  - on  favoir  jufqu’où  une 
35  nation  enthoufiafle  & routinière  aurait 
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55  porté  a leur  égnrd  les  mouvemens  de  fa 
55  reconnaiiïhnce  en  fuivant  la  trace  de  les 
55  habitudes? 

Si  vous  iS:  vos  pareils  avez  penfé  que  votre 
cntreprife  aurait  un  fuccès  aullî  contraire  à 
vos  intérêts vous  avez'  été  des  fadieüx  bien 
mal-adroits.  Votre  révolution  dès-lors  deve- 
nait inutile  , ainfi  que  tout  le  fang  que  vous 
avez  fait  couler  pour  ne  pas  pouvoir  l’établir. 

Si  au  contraire  vous  avez  prevu  le  parti 
que  prendrait. la  nobleiïe  & pourvu  d’avance 
aux  moyens  d’en  arrêter  le  fuccès  par  les 
cruautés  que  vos  fuccelTeurs  ont  exercé  con- 
tre ceux  mêmes  qui  n’ont  jamais  quitté’  la 
France  , la  mauvaife  foi  qui  caradlérife  votre 
reproche  cil  d’une  atrocité  qui  fait  horreur. 

Mais  pourquoi  ne  ccffez-vous  de  vanter 
dans  votre  ouvrage  la  prétendue  conftitu- 
tion  monarchique  de  1791  , & d’y  ramener 
vos  leétcurs  comme  à un  bien  dont  les  émb 
grés  ont  privé  la  France,  après  que  vous 
avez  avoué  vous-même,  ’&  qu’en  effet  tons 
les  événemens  de  la  révolution  attellent  que 
vous  avez  voulu  former  une  république  dans 
laquelle,  dès  ks  premiers  pas,  vous  n’avez 


/ 
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lailTé  à retrancher  de  ]a  monarchie  que  U 
nom  feul  du  monarque"^ 

La  plupart  de  vos  ledeurs  feront  furpris 
de  cette  iiiconféquence;  mais  ils  en  trouve- 
ront aiféraent  l’explication,  s’ils  réfléchiffent 
un  moment  fur  la  manière  dont  l’alTemblée 
conflltuanu  a quitté  le  trône  dont  elle  s’étoit 
emparée. 

“ Elle  donna,  dites-vous,  le  plus  rare 
„ exemple  de  fageffe  & de  grandeur  en  fe 
35  licenciant  elle-même 
Cette  ridicule  fanfaronnade  ne  peut  détruire 
la  vérité  des  faits  , connue  de  l’Europe 
entière.  Tout  le  monde  fait  que,  quand 
vous  eûtes  la  criminelle  audace  de  faire  ar- 
rêter le  roi  à Varennes  , vous  n’aviez  plus  , 
pour  confommer  votre  ouvrage  , ni  autorité  , 
ni  moyens,  ni  puifTance.  Vous  effâyates  alors 
de  fupprimer  le  fantôme  de  roi  qui  ne  fer- 
vait  plus  qu’à  vous  dépenfer  vingt-cinq  mil- 
lions annuellement  : mais  les  cîrconftances 
ne  favorifèrent  point*  ce  dernier  effai  qui 
vous  reliait  à faire.  Il  n’était  pas  tems  encore 
d’exécuter  le  coup  hardi  que  vous  méditiez  ; 
& les  réfillances  que  vous  éprouvâtes  vous 
firent;  fentir  la  nécefïicé  d’abandonner  un 
théâtre  où  vous  ne  pouviez  plus  vous  fou- 
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tenir,  parce  que  la  tentative  prématurée  que 
vous  veniez  de  faire^fans  Àiccès  avait  achevé 
de  vous  perdre.  Pendant  deux  ans  & demi 
vous  aviez  leurré  les  Français  par  rcfpoir 
d’une  conftitution  dont  vous  ne  vouliez  vous 
occuper  que  quand  vous  feriez  entièrement 
débarraffés  du  monarque  ; & quand  fur  ce 
point  vous  vîtes  vos  efpérances  déçues,  il 
fallut  bien  céder  une  plaqe  que  d’autres  fac- 
tieux voulaient  occuper  à leur  tour.  Aullî 
fîüts-vous  en  quinze  jours  une  conftitution 
bizarre  ,dont  vous  abandonnâtes  le  fort  à vos 
fuccelfeurs. 

Cette  nouvelle  aflemblée , dont  la  vôtre 
avait  créé  les  élémens , fe  conduifit  dans  le 
fens  de  la  révolution  que  vous  aviez  faite , 
& fuivit  le  plan  que  vous  aviez  conçu;  mais 
vous  regrettiez  amèrement  une  autorité  que  ' 
vous  n’aviez  plus;  il  fallut  donc,  pour 
effayer  de  la  reprendre,  vous  rallier  à votre 
prétendue  conflitution  , & faire  enforte  d’y 
amener  les  Français.  Mais  les  jacobins  que 
vous  aviez  inftitués  étaient  refté  fidèles  aux 
principes  fur  lefquels  vous  aviez  établi  leur 
exiftence.  Ils  eurent  donc,  comme  vous  l’ob- 
fervez,  la  plus  grande  influence  fur  la  for- 
foaation  de  l’affcmbléc  qui  vous  fuccéda  ; il^ 
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s’unirent  à elle  , & vous  ne  fûtes  plus  autre 
chofe  , fous  le  ^titre  de  conflitutionmls  , que 

des  déferteurs  de  la  fadion  républicaine  qui , 
dès  ce  moment,  vous  jura,  & dût  en  effet 
vous  jurer  une  haine  éternellef 

Pour  nous  convaincre  aujourd’hui  que 
les  Français  voulaient  réellement  votre  pré- 
tendue conflitution  , vous  faites  dire  à Louis 
XVI,  venant  de  traverfer  enchaîné  une  ou 
deux  provinces  de  fes  Etats , quil  avait  été 
fort  furpris  de  t unanimité  des  vœux  de  laFraûce 
en  faveur  de  cette  conflitution. 

Ce  bruit  fut  en  effet  répandu  par  votre 
affemblée  , au  retour  du  roi  dans  fa  prifon  ; 
mais  comment  ofez  * vous  aujourd’hui  rap- 
peller  à vos  lecteurs  une  auiïi  plate  inep- 
tie ? Cet  infortuné  monarque  avait  - il  pu 
remarquer  quelque  chofe,  foit  dans  une 
fuite  aufîî  précipitée,  foit  dans  l’état  de  dou- 
leur & d’humiliation  où  vous  eûtes  l’atroce 
infâmie  de  le  réduire  en  le  ramenant  au 
Louvre?  Dans  le  trajet  cruel  que  vous  lui 
fîtes  faire  de  Varennes  à Paris,  quels  furent 
les  Français  qui  voulurent  jouir  de  l’odieux 
fpeélacle  de  votre  triomphe,  finon  les  bri- 
gands que  vous  aviez  foldés  pour  infulter 
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au  malheur  de  leur  roi  ? Il  ne  ferait  pas 
étonnant  qu’il  eût  entendu  parmi  eux  quel- 
ques hurlemens  en  faveur  de  votre  ouvrage  ; 
mais  était-ce  la  ce  que  vous  pouvez  appeller 
le  vœu  de  ia  nation  Françaife  ? Eft-ce  par 
les  vociférations  de  la  canaille  attroupée  dans 
les  rues  que  fe  raanifefte  la  volonté  d’un 
grand  peuple  ? JEt  à qui  d’ailleurs  Louis  XVI 
a-t-il  tenu  ce  prétendu  dlfcours  ? A fes  géo- 
liers  , à Vous  & aux  faélieux  de  votre  affem- 
blée  ; & c’eft  fur  leur  parole  , c’ed  fur  la 
vôtre  que  vous  voulez  qu’on  croie  un  fait 
auffi  peu  vraifemblable  î 

Je  ne  vous  fuivrai  point  dans  l’écart  que 
vous  faites  pour  juflifier  le  duc  de  Brunfwlck, 
dont  la  conduite  dans  la  campagne  de  1792 
n'a  rien  de  commun  avec  votre  conftitu- 
tion.,  Ce  prince  a fa  gloire  & fon  honneur 
à défendre  contre  les  effets  qu’a  produits 
dans  l’opinion  publique  , fon  inconcevable 
retraite.  Il  doit  a l’Europe  fa  juftification  , 
Si  fans  doute  il  s’en  acquittera  mieux  que 
vous  : je  ne  répondrai  fur  cet  objet  qu’au 
reproche  que  vous  faites  aux  émigrés  de 
l’avoir  trompé  , en  lui  fepréfentant  fon  en- 
trée en  France  comme  ne  devant  éprouver 
aucun  obftacle. 
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S’il  efl  vrai  que  le  duc  de  Brunfwick  ne 
s’efl  mis  en  campagne  que  fur  la  foi  des 
émigrés,  il  efl  déjà  faux  que  ceux-ci  Talent 
jette  dans  Terreur  ; puifqu’en  effet  il  fit,  au 
milieu  des  plus  beaux  triomphes  , les  deux 
tiers  du  chemin  de  la  capitale  , & qu’en  don- 
nant la  bataille  du  21  Septembre,  d’après 
l’avis  unanime  de  tous  les  généraux  de  Tar- 
mée  , il  marchait  vainqueur  jufqu’à  la  prb 
fon  de  Louis  XVI,  dont  les  geôliers  au  défef- 
poir , ne  pouvaient  plus  faire  aucune  cfpèce 
de  réfiftance. 

'Mais  lorfque  ce  généraliffime  cfl  entré  eu 
France  au.  nom  des  deux  feules  puiffances 
coalifées  , il  y avait  deux  ans  que  nos  prin- 
ces réclamaient  le  fecours  des  rois  en  faveur 
de  leur  malheureux  frère.  On  peut  croire 
que  , d'après  les  informations  qu’ils  avaient 
prifes  , & que  peut-être  leur  avaient  données 
les  émigrés,  ils  fondèrent  leurs  inflances  fur 
la  certitude  du  fuccès  , & alors  en  effet  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  eut  fait 
en  quinze  jours  la  contre-révolution  , puiff 
que,  dans  l’intérieur  de  la  France  il  n’y 
avait  aucun  préparatiL  de  guerre  , & que 
l’armée  de  ligne  était  dans  un  état  de  défor-1 
ganifation  complette.  Mais  au  lieu  de  fe  dé- 
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éîd^er  promptement  à une  fi  noble  énfre- 
prife , les  puifîances  confultèrent  la  politi- 
que qui  leur  montra  leur  intérêt  dans  les 
malheurs  d’un  grand  peuple.  On  ne  vit  pas  dès- 
lors  tous  ceux  qui  devaient  en  être  une  fuite 
nécefTaire,  & en  vous  laiffant  le  tems  de 
vous  préparer  à la  défenfe,  on  berça  pen- 
dant plus  de  deux  ans  nos  princes  8c  les 
émigrés  d’un  efpoir  qui  ne  fe  réalifait  jamais- 

Enfin  deux  rois  puifians  ouvrirent  les  yeux 
fur  leurs  véritables  intérêts.  Sans  doute  ils 
étaient  fincères  lorfqu’ils  jurèrent  folemnelle- 
ment  de  remettre  le  roi  de  France  fur  le 
trône;  mais  une  fauffe  & cruelle  politique 
régnait  encore  dans  les  autres  cabinets,  & 
les  delfeins  généreux  de  la  coalition  naiflante 
furent  bientôt  traverfés.  Les  couriers  qui  fe 
fuccédèrent  à l’armée  du  doc  de  Brunfwick  ^ 
pendant  la  nuit  du  20  feptembre,  livrèrent 
Louis  XVI  & fa  famille  à la  mort,  en  arrê- 
tant les  progrès  triomphans  de  la  campagne. 

Il  eft  donc  doublement  faux  que  les  émi- 
grés aient  trompé  le  duc  de  Brunfwick  par 
des  rapports, que  l’on  n’avait  point  écoutés, 

& qui  euffent  été.  vrais  à l’époque  même  de 
l’ouverture  de  là  campagne. 
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Après  cette  digreflîon , vous  revenez  à 
votre  principal  objet  , & vous  dites  : ( 1 ) 

L’horribJe  cataftrophe  du  2I  janvier  pla- 
53  çalc  conJîitutignndUment  la  couronne  fur  la 
5)  tête  du  Prince  Royal  & la  Régence  dans 
33  les  mains  de  Monfieur.  Les  premiers  ades 
33  que  ce  prince  avait  à faire  pouvaient  être 

33  décififs il  n’exiftait  en  France  dans  la 

33  maffe  générale  des  efprits  qu’un  fentiment 
33  dominant  la  haine  de  l’ancien  régime..., 

33  ainfi  l’on  devait  favoir  à Hamm  qu’avant 
33  tout  il  étoit  indifpenfable  de  raflurer  les 
33  Français  fur  cet  objet  de  leur  averfion  ; ^ 
33  & pour  y parvenir,  il  n’était  aucun  moyen 
33  plus  fur  que  de  débuter  par  une  recon- 
33  naiflance  formelle  de  la  cbnftitution  de 

33  1791 Monfieur  pouvait  dire  qu’il 

33  n’avait  pas  pris  les  armes  contre  la  loi’; 

33  mais  contre  fes  infradeurs  ; qu’il  appellait 
33  à lui  tous  les  Français  fidèles  au  ferment 
33  qu’ils  avaient  prêté  à la  conllitution  ; qu’il 
33  rentrait  en  France  accompagné  feulement 
33  de  ceux  qui  l’avaient  jurée;  & en  effet  il 
33  devait  y paraître  auffi-tôt  que  fon  mani- 

fefte  , s'y  montrer  accompagné  de  La 
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),  Fayette  & des  Conftituans  qu!  avaient 
mérité  quelqu’eftime.  L’inftant  était  déci- 
’j,  fif.  Il  renoLu  eüait  le  rôle  de  Henri  IV.  ” 
Henri  IV  était  un  grand  prince  qui,  le 
jour  même  du  ferment  du  jeu  de'  paulmé  , 
eût  fait  tomber  la  tête  de  tous  les  faélieux 
de  votre  affemblce  , & qui  prouva  , en  domp* 
tant  des  ftijets  rebelles , qu’il  connailfaît  par* 
faitement  ce  qu’il  devait  à l’honneur  Si  aux 
ïoix  fondamentales  de  fon  royaume.  ' 

IMonfieur,  s’il  eût  fuivi  le  plan'que  vous 
lui  tracez  aujourd’hui,  eût  au' contraire  dé- 
claré folemnellement  qu’il  approuvait  la  ré- 
volte des  Fiançais,  qu’il  légitimait  ainfi  le 
inaffacre  du  roi  fon  frère,  qui  en  était  l’effet 
naturel  , qu’il  reconnaiffait  comme  légitime 
renVahÜTement  de  toutes  les  propriétés , & 
qu’il  devenait  l’ennemi,  le  perfécuteur  de 
tous  les  royaliftes  fidèles  qui  avaient  partagé 
fes  malheurs  , qui  avaient  fait  à leur  reli- 
gion, à leur  fouverain,  aux  loix  de  leur, 
pays  le  facrifice  de  leur  exiftence  civile  Sc 
de  tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux. 
Il  eût  déclaré  folemnellement  qu’un  Souve- 
rain a le  droit  de  renverfer  la  conflitutioa 
de  fes  Etats , pour  fubftituer  à un  ordre  an- 
tique Si  inviolable , une  anarchie  perpétuelle  ' 
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oii  rien  n’eft  facré  que  le  droit  de  tout  en* 
freindre;  enfin  il  eût  déclaré  folemnellement 
que  pour  hâter  îe  moment  de  fon  adàiinif* 
tration  , il  confentait  à facrifier  l’intérêt  du 
roi  fpn  pupille  & le  bonheur  de  la  nation 
Francàife.  • , 

' Mais  en  ofant  foûtenlr  que  ce  prince  de^ 
vait  ainfi  violer  toutes  les  loix  de  l’honneur 
& confommerla  deftrucflion  de  la  monarchie  , 
vous  oubliez  qu’il  n’en  avait  pas  même  le 
pouvoir  , puis  qu’étant  émigré  , il  perdait , 
par  la  difpofition  formelle  de  votre  conlli, 
tution  5 tous  fes  droits  à la  Régence. 


Deux  années  de  revers  ou  du  ihoîns 
53  d’efforts  inutiles  n’ont  pas  encore  déüibulé 
53  les  émigrés  Français.  Ils  fe  flattent  tou- 
53  jours  qu’une  vidoire  décifive  viendra  tôt 
33  ou  tard  les  rétablir  dans  leurs  biens , dans 
® leurs  prééminences  , & leur  procurer  l’incf- 
fable  plaifir  de  fe  venger.  ” ^i) 

Les  émigrés  ont  affez  prouvé  qu’ils  ref* 
pedaient  la  religion  , les  loix  & la  tranquil* 
litc  publique,  pour  ne  pas  donner  lieu  de 
croire  qu’ils  afpirent  à des  vengeances  par- 


/ 
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tîculières  ; & s’il  en  était  quelques-uns  éapable^ 
d’oublier  à cet  égard  ce  qu’ils  fe' doivent  a 
eux  - mêmes  & à leur  patrie,  un  gouverne- 
ment fage  les  ferait  rentrer  dans  les  bornes 
d’une  modération  fans  laquelle  l’ordre  en 
France  ne  pourrait  jamais  être  rétablie 
Mais  ce  jufte  facrifice,  qui  fera  léger  fans 
doute  après  tous  ceux  qu’ils  ont  faits , ne 
peut , ni  ne  doit  être  celui  de  leurs  droits 
& de  leurs  propriétés.  Ils  ont  raifon  de  croire 
qu’une  viéloire  décifive  viendra  tôt  ou  tard 
les  rétablir  dans  ces  objets  facrés;  & quoique 
vous  penfiez  que  L'Europe  fait  aujourd'hui  de 
vains  efforts  pour  détruire  le  monflre  anarchique 
qui  la  menace  d'un  bouleverfement  finirai:  ( i ) 
l’immortel  proteéleur  des  empires  qui , dans 
fa  bonté , forma  fes  créatures  pour  l’état 
focial , ne  permettra  pas  qu’un  fi  funefte' 
borofeope  s’accomplifle.  Les  puiffances  ar- 
mées pour  détruire  le  monjlre  anarchique  au- 
quel vous  avez  donné  l’exiftence  , font  con- 
vaincues aujourd’hui  de  la  grande  vérité 
dont  vous  avez  l’impudeur  de  leur  faire  une 
'menace  en  même  tems  que  vous  demandez^ 
grâce  pour  votre  conduite.  Elles  favent  par- 
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faitement 
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faltement  que  ce  monftre,  armé  de  vos  prîii; 


deilruclion  prochaine  ; mais  malgré  les  avan- 
tages que  lui  ont  donnes  jufqu’à  ptélent  les 
écarts  de  la  politique,  il  reftc  encore  aux:. 


rois  coalifés  les  moyens  luffifans  de  fauv'er 


l’Europe  ,*&  la  fageÜe  les  dirigera  l'an>  doute 
dans  la  fuite  d’une  entrepnfe  fi  importante. 
Soutenus  par  un  efpoir  fi  raifonnable  & 


fl  conforme  aux  loix  immuables  de  la  Pro- 


viçîenae  qui  gouverne,  le  monde  , les  émi- 
grés doivent  fe  flatter  qu’ils  rentreront  dans 
tous  leurs  droits,  parce  que,  fans  cet  aede 
de  juflice,  il  ne  peut  y avoir  aucun  fuccès 
véritable  pour  les  rois  coalifés.  Toute  vic- 
'toire  qui,  en  facrifiant  les  plus  zélés  défen- 
fcLirs  du  fouverain  , les  fidèles  obfervateurs 
de  la  religion  & des  loix,  laifferait  aux  fac- 
tieux leTruit  de  leur  révolte  8i  de  leurs  cri- 
mes, ne  ferait  autre  chofe  qu’un  encourage- 
ment authentique  & folemnel.aux  faélions 
innombrables  que  l’incertitude  du  fuccès  re- 
tient  encore  cachées  dans  tous  les  empires, 
en  attendant  le  moment  où  elles  pourront 
éclater;  & ce  moment  ferait  celui  où  l’exem- 
ple de  ce  qui  fe  ferait  paffé  en  France  leur 
Slffuierait  l’impunité,. 


■ 


ir 
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'Le  plus  Jpécieux  des  raifonnemtns  qul^  dîtfS- 
Vous,  fervent  cl  appuyer  nos  aceufations  con- 
tre votre  aiTemblée,  c’eft  que  les  confti- 
^ tuans  ayant,  pour  ainfi  dire,  ouvert  la 
33  tranchée  devant  Tancien  gouvernement 
33  Français  , ce  font  eux  -qui  ont  frayé  le 
33  chemin  du  crime  à leurs  fucceOfeurs.  On 
33  les  aceufe  d’avoir  les  premiers  dégradé  la 
33  royauté,  de  lui  avoir  enlevé  fes  appuis  3, 
33  & par  confé(juent  d’avoir  rendu  fa  deftruc* 
33  tion  facile;  on  leut  reproche  d’avoir  ac- 
,3  crédité  des  maximes  fubverfives  de  toute 
33  fubordination  , des  maximes  qui  ont  atté- 
33  nué  jufqu’au  fentiment  des  devoirs  les 
33  plus  facrés  ; enfin  , ajoute-t-on  , fans  l’af- 
33  fembiée  conflituantc  , fans  la  conftitution 
33  qu’elle  a proclamée,  il  n’y  aurait  eu,  ni 
33  alTemblée  législative  , ni  convention  natio- 
33  nale;  fans  le  14  juillet,  les  6 odobre 
^ fans  la  captivité  du  roi  à Paris , 

33  fans  fon  arreftation  à Varennes,  il  n’y 
33  aurait  eu.,  ni  20  juin,  ni  10  août,  ni  2 
3,  & 3 feptembre  1792  ; ni  21  janvier,  ni 
„ 16  odobVc  1793.-  C’eftdonc  de  leurs  mains 
3,  que  les  meurtriers  du  roi  tiennent  les  ar- 
33  mes  avec  lefquclles  ils  l’ont  égorgé. 

Si  les  reproclies  que  nous  vous  faifons  | 
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Itiônfieur,  font  une  injuftice  , vous  nous 
faites  beaucoup  plus  de  grâce  que  nous  n’ea 
méritons;  car  vous  les  atténuez  au  moins  de 
moitié. 

Vous  avez  fait  plus  qu  ouvrir  là  tranchée,  . 
devant  l’anciert  gouvernement  Français  en 
homme  de  l’art,  vous  l’avez  bombardé,  & 
n'y  avez  laiffé  que  des  décombres  ; & , comme 
pour  affurer  le  fuccès  de  votre  attaque  vous 
avez  non  ^ feulement  caifé  les  mandats  de 
Vos  commettans  qui  vous  la  .défendaient 
impérieufement;  mais  enchaîné  le  roi  lui- 
même  qui  s’y  oppofîit  ; vous  êtes  coupables 
envers  le  monarque  & l’Etat  du  crime  de 
hautc-trahifon  au  premier  chef. 

Vous  avez  fait  plus  frayer  le  chemin 
du  crime,^,  'k  vos  fucceiTeurs.  Vous  avez  com- 
mis vous  - mêmes  les  premiers  & les  plus 
grands  crimes.  Ceux  de  vos  fucc^ffeurs  ont 
été  plus  féroces  ; les  vôtres  ont  porté  dés 
coups  plus  funeftes  à votre  patrie  & à l’hu- 
manité* 

•*  •* 

Vous  avez  fait  plus  que  dégrader  la  royauté^ 

& lui  enlever  fes  appuis  \ vous  avez  tenté  d*af- 
faffincr  la  famille  royale  , ■ & lorfque  votre 
Ibuverain  demanda  1 ’afliftance  de  votre  aflem- 

E 1?  • 


\ 
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blée  , VOUS  déclarâtes  qu’il  n’était  pas  de  VCK 
tre  dignité  de  le  feeourir. 

Vous  avez  fait  plus  accréditer  des  maxi- 
mes fubverfives  de  toute  fubordination  , 
qui  ont  atténué  jufqu’ati  fentiment  dés  devoirs 
les  plus  facrés  : vous  avez  vous-mêmes  éta- 
bli ces  maximes,  & les  avez  mifes  en  pra- 
tique* Vous  n’avez  point  atténué  \vo\xs  avez 
détruit  tout  fentiment  des  devoirs  les  plus 
facrés  de  l’ordre  focial  & même  de  la  nature* 

Sans  le  14  juillet , les  5 & 6 odobre  1789  , 
fans  la  captivité  du  roi  à Paris , fans  foa 
arreftation  à Varennes,  vous  n’en  auriez  pas 
moins  été  des  fadieux  puniiïables  du  dernier 
fupplice;  mars  au  moins  vous  n’auriez  pas 
été  des  régicides , & vous  Têtes  devenus  par 
les  crimes  dont  vous  faites  ici  Taveu. 

En  vain  dites  - vous , pour  tâcher  de  les 
exeufer,  que  “ lorfqu’on  veut  ainfi  remon- 
^ ter  aux  caufes  premières  , il  eft  aifé  de 
53  faire  prendre  le  change;  qu’on  ne  s’ccar- 
35  terait  pas  de  cette  manière  de  raifônner  ^ 
35  en  difant  que  fi  le  gouvernement  avaie 
33  été  économe,  fi,  pour  combler  l’énorme 
33  déficit  des  finances  en  prefTurant  plus  libre- 
33  ment  le  peuple  , il  n’avait  pas  voulu  anéan- 
^ tir  jufqu’aux  remontrances  des  corps  de 
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^ magiftrature , s’il  ne  s’était  pas  mîs  (ïanô 
,5  l’indifpcn fable  nécelïité  de  convoquer  la 
» Nation  , il  n’y  aurait  pas  eu  d’Etats-Géné- 
3,  raux  , 8i  que  la  monarchie  & le  gouver- 
33  nement  feraient  encore  ce  qu’ils  étaient 
03  il  y a vingt  ans, 

C’eft  juftement  parce  qu’on  ne  doit  pas 
remonter  aux  caufes  premières  pour  juger 
une  adion  criminelle  en  elle-même,  que  les 
conrtitutionnels  n’ont  aucun  moyen  d’excu- 
fer  leurs  forfaits.  D’ailleurs,  s’il  fallait  juger 
la  caufe  avant  fes  effets,  on  ne  pourrait  pas 
dire  que  les  conflitutionnels  ont  été  la  caufe 
innocente  des  malheurs  qu’à  produits  leur 
révolte  ; <Sc  dans  ce  cas  encore  vous  n’auriez 
pas  le  droit  de  remonter  plus  haut  pour 
chercher  les  moyens  d’établir  votre  inno- 
cence, parce  que,  comme  vous  l’obfervez, 
la  chaîne  des  effets  & des  caufes  pouvant 
fe  perdre  dans  l’infini  il  n’y  aurait  plus  fur 
la  terre  aucun  crime  puniffable  ; & Ravaillac 
& Damien  n’euffent  point  été  coupables  ^ 
parce  qu’on  eût  pu  dire  que  leurs  crimes 
avaient  des  caufes  premières. 

Il  efl;  faux  qu’en  1789  la  noblcffe  ait  voulu 
fonder  le  rétabliffement  des  finances,  fur  la 
condition  qu'a  Cavinïr  la  Nàùon  fmh  aurait 

P 5 
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U droit  de  créer  les  impôts  & de  fe  faire  rendre 
compte  de  leur  emploi.  Cette  demande  ne  parut 
que  dans  les  cahiers  du  tiers-état. 

Il  eft  faux  qu’elle  ait  voul^u  que  le  roi 
r^eiit  plus  U droit  de  donner  des  lettres  - - 
caJiet,  La  plupart^des  cahiers  s’accordèrent 
feulement  à demander  que  les  prifonniers 
détenus  par  lettres  - de  - cachet  fufient  jugés 
fuivant  les  loix  de  l’Etat. 

Il  eft  faux  qu’elle  ait  eu  ni  manifefté  l’in-! 
tention  d’ôter  au  roi  la  police  des  lettres^  les 
arrêts  £ attribution  ^ la  cenfuredes  livres  y le  dé--, 
placement  des  off-ciers , le  droit  di  ennoblir. 

Mais  quand  tous  ces  différens  objets  euf-! 
fent  été  demandés  par  la  RobiefTe,  qui  ^ 
comme  les  deux  autres  ordres,  n’avait,  à 
cet  égard , qu’un  droit  de  repréfentations 
refpedueufes  ; quand  elle  aurait  voulu  ref. 
traindre  V autorité  royale;  il  ne  s’en  fuivrai^ 
pas  qu’elle  eût  eu  le  defiein  de  renverfer  la 
conftitution  de  l’Etat  & de  faire  une  révo- 
lution; il  ne  s’en  fuivrait  pas  qu’elle  eût 
jamais  penfé  que  V autorité  d^s  Etats^Généraux 
fut  fupérieure  à celle  du  roi^  Elle  ne  propofa 
dans  fes  cahiers  aucuns  changemens  que 
dans  la  ferme  intention  qu’ils  fuiïent  faits 
fuivant  les  foroies  établies  par  les  loix  fpM* 
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ïîamentales  du  royaume , intention  qui  fut 
fuffifamment  prouvée  par  fa  .réfiftance  à la 
réunion  des  trois  ordres;  & quand  vous 
dites  ( I ) que  c’était  une  conflitution  nou* 
velle  que  de  toutes  parts  les  Français  de- 
mandaient, vous  avancez  un  fait  démenti 
par  votre  affemblée  elle-même;  puifque  pour 
faire  qne  conflitution , elle  fut  obligée  de 
eaffer  les  mandats  de  fes  commettans.  Vio- 
lation atroce  du  ferment  & des  droits  les. 
plus  facrés,  qui,  file  miniflère  fous  lequel 
vous  ofâtes  vous  en  rendre  coupables  eût 
été  dirigé  par  un  peu  plus  de  fermeté,  au- 
rait porté  à Tin  fiant  même  la  tête  de  cha- 
cun de  vous  fur  un  échafaud. 

Vous  convenez,  il  eft  vrai,,  que  les  Fran- 
çais n’entendaient  pas  parfaitement  le  mot 
conflitution:  & vous  croyant  fans  doute  plus 
habile  qu’ils  ne  l’étaient,  vous  le  définiffez  ; 
la  diflribution  des  pouvoirs. 

Pour-  diflribuer  les  pouvoirs  , il  fallait 
vous  mettre  au-deffus  d’eux , & voilà  préci*^ 
féraent  ce. que  vous  avez  fait  en>cafrant  les 
mandats  de  vos  commettans.  C’était  bien  là 


(I)  Page  7î.. 
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fans  doute  votre  objet;  maïs  votre  défini- 
tion n’en  cil  pas  plus  exade. 

11  efl;  bien  étonnant  qu’ofanfe  vous  dire 
conjlitiitionnd ^ & ne  voulant  être  connu  que 
fous  cette  odieufe  qualification , vous  n’avez 
pas  même  l’idée  d’une  conftitution  politique. 
C’eft  ainfi  que  pour  votre  intérêt  vous  avez 
leurré  le  malheureux  peuple  Français  fur  des 
droits  (Sc  par  des  mots  que  vous  ne  conceviez 
pas  mieux  que  lui. 

Tous  les  pouvoirs , fans  exception,  appar-. 
tiennent  de  droit  au  fouverain  , quel  qu’il 
foit  : colledif  ou  individuel.  Or,  la  dillribu- 
tion  des  pouvoirs  n’eft  autre  chofe  que  l’exer- 
cice qu’en  fait  le  fouverain  à qui  ils  appar- 
tiennent. Ce  n’eft  donc  point  la  conftitution 
de  l’Etat. 

Un  Etat  politique  eft  conftitué  par  des  loix 
fondamentales.  Les  loix  fondamentales  font 
les  premières  conventions  faites  entre  les 
fujets  & le  fouverain  fur  la  forme  de  gou- 
vernement que  la  Nation  veut  avoir  ; le  mode 
d’exiftence  de  la  fociété  politique , & fans 
lequel  elle  n’exifterait  pas. 

“ Un  effet  néceffaire  de  cette  première  con- 
35  vention  , (i)  eft  de  ne  pouvoir  être  détruite 

( I ) Réfutation  du  Cont.  Soc. , ou^  Principes  dn 
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„ ou  altérée  que  dans  la  même  forme  où 
5,  elle  a été  faite';  c’eft-à-dire  , par  le  con- 
55  fentement  général  de  tous  les  membres  du 
55  corps  politique;  ( i ) parce  que  celui  qui 
35  ne  ferait  point  appellé  au  changement  de 
35  la  conftitution  , ou  à qui  il  ne  pourrait 
55  convenir,  n’étant  plus, au  même  état  de  fa 
55  liberté  primitive , deviendrait  alors  un  ob- 
55  jet  de  conquête.  Il  ne  ferait  plus  un  ci- 
55  toyen , mais  un  efclavc , & le  Contrat 
55  Social  n'aurait  infiitué  autre  chofe  fon 
5.5  égards  que  le  droit  du  plus  fort,  deftruc- 
35  tif  de  toute  fociété  ; droit  qui  pourrait 
55  même  être  exercé  contre  le  plus  grand 
55  nombre  , puifqu’il  efl  vrai  que  le  plus  petit 
55  peut  être  le  plus  puiiïant,  ” c’eft  ce 
que  prouve  depuis  fix  ans  la  révolution  que 
vous  avez  faite. 

La  conftitution  peut  encore  s’établir  par 
l’ufage  ; & dans  ce  cas  elle  n’efi:  pas  moins 
. facrée  que  celle  qui  s’efl:  formée  par  une 


droit  politique  mis  en  oppofition  avec  ceux  de  J.  J,. 
Roulfeau  fur  le  Cont.  Soc.  Liv,  2.  Ch.  6. 

(i)  Ce  principe  n’eft  point  oppofé  à ceux  de  Jj.  J. 
.Roulfeau.  Ce  philofophe  eft  parfaitement  du  même 
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première  convention  ; parce  qu'alors  cVfl  im 
édifice  dont  chaque  pierre  n’a  été  pofée  que 
pour  l’intérêt  & la  commodité  de  tous  les  indi- 
vidus qu’il  devait  mettre  à couvert.  Il  fem- 
ble  même  qu’une  conftitution  formée  par  un 
long  ufage  doit  avoir  quelque  chofe  de  plus 
rerpedable, parce  qu’il  eft  plus  certain  qu’elle 
convient  à tous  ceux  qui  en  ont  fucceffive- 
ment  adopté  les  différentes  parties. 

Je  fais  bien  que  vous  & vos  pareils  êtes 
bien  loin  d’avouer  ces  principes  rigoureux  > 
qui  cependant  font  confirmés,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu,  par  votre  oracle  en  politi- 
que; je  fais  bien  que  vous  n’admettez  aucun 
cas  oij  le  plus  grand  nombre  n’ait  le  droit 
de  facrifier  le  plus  petit  à fes  intérêts,  & ce 
qu’il  y a de  plus  malheureux,  aux  feuls 
intérêts  de  fes  agitateurs. 

Mais  en  vous  accordant  l’objet  de  vos 
prétentions  fur  ce  point,  qu’en  réfultera-t-il  ? 
Que  le  plus  grand  nombre  doit  manifefter 
fa  volonté  d’une  manière  légale  & conftitu- 
tionnelle  , c’eft-  à - dire,  conforme  aux  loix 
fondamentales  du  gouvernement  établi; 

Or,  c’eflr  précifémènt  ce  qui  n’a  point  été 
pratiqué  dans  votre  révolution.  Vous  avouez 
vous  - même  que  le  peuple  ne  favait  pas  cç 
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qu’il  voulait  en  demandant  line  conflitu- 
tion  , (i)  vous  prouvez  aujourd’hui  que  Vous 
ne  faviez  pas  mieux  que  lui  ce  que  c’était; 
&.  cependant,  fans  aucun  examen  préalable 
fur  un  objet  fi  important,  vous  avez  fou- 
levé  la  canaille  contre  un  ordre  antique  & 
fublimc  qui  étonna' t t Europe,  'depuis  quator:^ 
cent  ans.  Un  miniflre  perfide,  qui  fut  tout* 
’à  la  fois,  & le  créateur  criminel,  & le  plus 
vil  inffrument  de  votre  faétion , commença 
par  corrompre  les  élémens  de  nos  anciens 
Etats^Généraux.Déja  ralfemblés  illégalement, 
vous  repréféntiez  néanmoins  , quoique  d’une 
manière  imparfaite  , les  trois  ordres  qui , de- 
puis l’origine  de  la  monarchie  , en  étaient  la 
bafe  fondamentale  ; mais  par  un  premier 
abus  de  vos  pouvoirs  , vous  confondîtes  ces 
trois  ordres  en  un  feul  , & pour  lui  donner 
les  moyens  de  mieux  exécuter  le  plan  fub- 
verfif  que  vous  aviez  conçu , vous  calfates 
infolcmmcnt  les  mandats  qui’voiis  donnaient 


(i)  Il  ne  fe.  fai  fait  pas  une  idée  bien  nette  du 
mot  confitution.  Ce  mot , dans  tous  les  cahiers  ou 
il  fut'  employé^  ne  pref entait  un  fens , ni  parfaite-- 
ment  net , ni  parfaitement  fernblable  à tous  ceux? 
^qui  V employaient  alors,  Coup*d’œilj>  pQg.  19. 
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l’cxiftence  ; & dès^lors  une  afTemblée  de  fix  1' 
ou  fept  cents  rebelles  renverfa  la  conftitu- 
tlon  Françaife,  pour  établir  de  nouvelles  | 
loix  fondamentales  , contre  le  vœu  de  la 
Nation  toute  entière. 

Aujourd’hui  que  vous  voyez  les  effets 
qu’a  produits  cette  opération  criminelle,  vou^ 
convenez  quon  peut  critiquer  le  réjùltat  de  cc 
travail;  mais  vous  en  attribuez  la  raifon  À 
ce  qu'il  a été  fait  par  des  hommes  , & qidainjl  || 
il  ne  peut  être  parfait,  i 

Pouvez-vous  de  bonne  foi  donner  à tous  ' 
les  peuples  accablés  des  malheurs  que  vous 
leur  avez  attirés , une  exeufe  auffi  frivole  ? 
L’ancienne  conflitution  Françaife  avait  été 
faite  auffi  par  des  hommes  ; & cependant  cils 
étonnait  V Europe  depuis  quator:^e  Jihcles  : & fi  le 
tems  y avait  introduit  quelques  abus,  fal- 
lait-il , pour  les  réformer , renverfer  la  conf- 
titution  même  , contre  le  vœu  de  tous  les 
Français  ? 

Votre  travail  fut  empoifonné  par  P intrigue 
tourmenté  par  des  réjiftances  ^ troublé  par  des 
pajfons.  Mais  tout  cela  était  inévitable  dans 
nne  entreprife  telle  que  la  vôtre,  & prouve 
de  plus  en  plus  que  vous^^agiffie^ 'contre  ie 
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Vœu  généra],  puifquc  , pour  vaincre  toutes 
ces  intrigues  , toutes  ces  réfiftances  & toutes 
ces  paffions,  vous  avez  été  obligés  de  vous 
débarrafTer  de  l’entrave  de  vos  mandats, de 
renverfer  l’autorité  d’un  miniftère  malheureU'* 
fement  trop  faible,  & de  vous  emparer  de 
la  force  publique* 


Pour  exeufer  rexljlence  iphémhe  de  votre 
conftitution  qui,  par  cela  même  était  devenue 
un  objet  de  rifée  ^ vous  dites  *•  ( i ) Quelle 
35  loi  eût  été  affez  puiflante  pour  lutter  à la 
35  fois  avec  avantagé  contre  un  corps  légis- 
33  Jatif  facrilège  dont  elle  réprimait  les  entre-* 
33  prifes  5 & contre  la  royauté  indignée  d’y 
33  voir  des  bornes  à fa  puiffance. 

V Je  vous  réponds  encore  : tout  cela  était 
inévitable  dans  une  entreprife  illégitime  ; & 
Vous  ne  deviez  pas  faire  de  conftitution 
parce  qu’il  fallait  tout  prévoir.  C’eft  vous- 
d’ailleurs  qui  aviez  compofé  ce  corps  légis- 
latif ; c’eft  vous  qui  en  aviez  créé  les  élérnens 
il  était  formé  d’une  manière  conforme  à vos 
décrets  ; c’eft  vous  enfin  qui  l’aviez  mis  aii- 
deffiis  de  la  loi  ; & s’il  s’èft  fervi  de  fa  puif- 


(*)  Page 
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fance  pour  vous  renverfer  du  trône  que  vôüà 
aviez  ufurpé,  c’eft  une  nouvelle  preuve  qu^e 
votre  ouvrage  péchait  par  les  principes  mêmej 
& que  les  bafes  de  votre  conftuutioa  n’é* 
talent  point  capables  de  là  foutenir. 

Lorjque  des  loix  qui  \ par  elles- mêmes  ne  font 
que  des  éîpes  moraux  ^ font  expojêes  jans  défenfs 
au  déchaînement  de  toutes  les  pafjîons , ce  font 
nécefTairement  de  mauvaifes  loix,  & vous 
avez  raifon  d’ajouter  : IL  faut  bien  quelles 
fucQombent^ 

, Tout  gentil horiiffle  qui  n’a  pas  embrafTé 
' ,3  le  parti  des  émigrés  eft  indigné  de  çè 
nom.  Tout  Français  patriote  eft  à leurs 
^ yeux  un  homme  déshonoré  j & de  leur 
25  côté  cependant  les  hommes  fur  qui  porte 
25  un  arrêt  fi  févère  croient  leur  honneur  par-f 
25'faitement  intact,  & leur  fidélité  mieux 
215  prouvée  que  celle  dont  leurs  implacables 
2>r  ennemis  font  parade.  A qui  déférerait- 
J,  on  le  jugement  de  eet intéreffant  procès?”'  - 
A tous  les  hommes  qui  ne  -font  pas  ides 
jebelles  <Si  qui  font  en  état  de  juger  des  f^its. 
Ils  avoueront  que  tout  gentilhomme  qui  a 
violé  la  foi  des  fermens  pour  commettre 
plus  criminel  abus  de  confiance , .qui , contre 
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le  vœu  légal  de  fes  concitoyens,  à renverfé 
je  gouvernement  de  fa  patrie  pour  la  préci- 
piter dans  J’état  où  eft  ia  France  aujourd’hui  , 
<jui  a pris  les  armes  jcontre  fon  fouveraia 
légitime  & commandé  des  armées  régicides, 
cfl  lin  homme  déshonoré ^ qui  a dégradé  fou 
nom,  fa  noble  (Te  & fon  exiftence;  ils  avoue- 
ront que  le  patnctifme  ne  confifte  point  à dé- 
chirer le  fein  de  fa  patrie  par  tout  ce  que  vous 
avez  fait  contre  elle;  & que  celui  qui  prend 
le  nom  de  patriote  pour  foule.ver  la  canaille 
‘ contre  tout  ce  qu’il  y a dans  l’état  de  citoyens 
honnêtes  & propriétaires  , eft  un  faélieux  mé- 
prifable  que  condamnent  les  loix  de  tous 
les  gouvernemens  ; ils  avoueront  enfin  que 
l’homme  véritablement  innocent  eft  celui  qui 
n’a  pas  befoin  de  juftification  lorfque  fa  con- 
duite eft  auffi  généralement  connue  que  U 
vôtre. 

. Je  n’examine  point  fj  les  émigrés  ont  mieux 
fait  de  quitter  la  France  que  de  fe  rallier 
dans  l’intérieur,  & de  former  une  puiffancc 
^qui  néceffairement  eût  anéanti  votre  faélion. 
Ceux  qui  ont  cette  opinion,  doivent  confi-. 
dérer  que  vous  vous  êtes  emparés  du' 
Barque  i malheureufement  trop  bon  pourofer. 
Vous  ILvier  par  un  feul  mot  à la  juftice  de  fe§. 
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fifîèles  fiTiets  ; que  vous  n’avez  agi  qu*au  nom 
de  ce  prince  infortuné  qui  , dans  là  crainte 
de  faire  couler  Je  fang  de  quelques  fadieux  , 
n’eût  jamais  la  force  de  dire  qu’il  était  captif 
entre  vos  mains  ; & que  , dans  une  telle  con- 
jdndure  , il  j avait  une  grande  queftion  à 
décider;  celle  de  favoif  s’il  était  permis  de 
fervir  le  roi  contre  fa  volonté  apparente. 

Mais  en  fuppofant  que  les  émigrés  , dans 
une  pofition  fi  délicate,  aient  erré  dans  le 
parti  qu’ils  ont  pris , ce  n’a  été  que  par  un 
excès  de  fidélité  qui  ajoute  encore  à leur 
honneur;  & ce  qu’il  y a de  bien  étonnant , 
c’efl  que  pour  votre  juftification  vous  leur 
falfiez  un  reproche  qui  tourne  entièrement 
contre  vous,  puifque  par- là  vous  avouez . 
d’une  manière  très  pofitive  que  le  roi^eotre^ 
vos  mains,  était  au  milieu  de  fes  ennemis- 

Au  refie  quelque  criminelle  qu’ait  été  vo- 
tre conduite,  & celle  de  vos  complicesi nous 
lie  chercherions  point,  comme  vous  vous  enl 
plaignez  , à vous  flétrir  dans  Vopïnion  de  dEuf  » 
rope  : fi  touchées  des  maux  affreux  auxquéîs:^ 
Vous  avez  livré  votre  patrie,  vous  vous’ 
montriez  atteints  de  quelques  remords,  & 
^ifpofés  à les  mettre  à profit  pour  le  réta- 

bfiffemeriÇ 
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tîiffement  de  l’ordre  fublime  que  Vous  ave2î 
renverfé. 

Mais  lorfquc  tout  couverts  du  fang  de 
Louis  XVI  &’de  deux  millions  de  Français  , 
que  votre  ambitieiife  révolte  a fait  couler, 
vous  cherchez  encore  les  moyens  de  confom* 
mer  la  ruine  8z  la  d'eflrudion  du  malheureux 
peuple  Français*  lorfque , ne  pouvant  plus 
dire  que  votre  conduite  tend  au  bien  de 
votre  patrie,  puifque  vous  avez  fait  la  fu- 
nefte' expérience  du  contraire,  vous  ne  pou- 
vez plus  avoir  d’autre  motif  que  refpoir  de 
remplacer  ^ par  une  fortune  illégitime  , l’hon- 
neur & la  confidération  que  vous  avez  per- 
dus fans  retour;  eH-il  poITible  que  des  Fran- 
çais fidèles  à leur  patrie  & à tous  les  devoirs 
les-  plus  facrés  de  l’état  civil  voyent  en  filence, 
& vos-  efforts  criminels,  & les  effets  malheu- 
reux qu’ils  peuvent  produire  fur  la  politique, 
peut-être  déjà- trop  .difpoféè  à les  fervir,  en 
leur  accordant  tout  le  mépris  qunis  méritent? 

Il  faut  convenir  cependant  que  votre  écrit 
découvre  . à chaque  page^  l’état  pénible  de 
votre  confcience;  mais  en  même  tems  vous 
repouffez  l’intérêt  de  vos  ledeurs  les  plus 
indulgens,  en  cherchant  fans  ceffe  à fondes 
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une  jtïftificatlon  fur  la  raauv<^ife  foi  la  plus 
dégoûtante. 

N’eft-ce  pas  en  effet  vous  moquer  de  tous 
les  hommes  que  vous  pourriez  féduire  , que 
de  prétendre  que  les  conftitutionnels  ont  eu 
des  idées  politiques  xjui  contrariaient  celles  des 
émigrés,  & que  pour  ce  crime  feulement  ceux- 
ci  voudraient  les  faire  déclarer  indignes  de 
thofpitalité  généreufe  à laquelle  eux  feuls  croient 
avoir  des  droits  ? 

Ha  ! fans  doute  les  idées  politiques  qui  ont 
détruit  la  monarchie  Françaife  & conduit  le 
monarque  à Téchafaud  ; les  idées  politiques  ç\\n 
ont  inondé  notre  patrie  du  fang  de  nos  pères  , 
de  nos  femmes  & de  nos  enfans  ; les  idées 
politiques  qui  ont  embrafé  i*Europe  en  dé- 
vaftant  la  France  , qui  ont  détruit  toute  ef- 
pèce  de  religion  .comme  vous  êtes  prêt 
à l’avouer  vous-même  , tout  fentiment  des  de^ 
voirs  les  plus  facrés  de  la  nature  & de  Tordre 
focial  ; de  telles  idées  politiques  ont  fortement 
contrarié  les  nôtres.  Hé!  pu iffent-e lies  aujour- 
d’hui contrarier  affez  ce  que  vous  appeliez 
votre  honneur  pour  vous  porter  au  moins  k 
nous  pardonner  Thorreur  qu’elles  nous  inf- 
pirent!  rb 

Mais  Thpiincur  efl  pour  vous  ce  que  font 
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les  idées  politiques.  Vous  TafFublez  du  rrtâti- 
teau  de  la  révolte  ; vous  le  couvrez  du  maf- 
que  de  l’hypocrifie;  & vous  voulez  qu’en 
forçant  ainfi  de  vos  mains,  des  chevaliers 
Français  le  reconnaifîent  ! 

Il  n’eft,  dites-vous,  quun  moyen  morale 
fait  pour  fervir  d" cncouraoement  aux  aciions  uti» 
Les  : & fous  ce  rapport  , il  efi  le  fupplémcnt  des 
loix.  Il  efi  dans  Ü ordre  de  la  fociété  ce  que  la 
confidence  efi  dans  V ordre  de  la  nature, 

Ainfi  les  fadieux  de  tous  les  empires , les 
révolutionnaires  & les  régicides  pourront  dire. 
Dans  l’intérieur  de  nos  confciences  politi- 
ques, nous  avons  jugé  nos  loix  imparfaites  ^ 
& comme  l’honneur  n’eft  autre  chofe  que 
le  fiup P liment  des  loix , quun  moyen  moral  dé  en- 
couragement aux  aciions  que  nous  croyons 
utiles , nous  avons  renverfé  notre  gouver- 
nement, inondé  notre  patrie  du  fang  de  nos 
concitoyens  , immolé  notre  roi  fur  un  écha- 
faud , dans  la  ferme  intention  d’ériger  enfuite 
un  ordre  de  chôfcs  plus  parfait  : voilà  Thon-, 
neur,  ce  Dieu  que  l’Europe  adore,  & nous 
fommes  fes  véritables  miniftres. 

Dans  ce  fens  il  ne  défend  pas effet,  & 
vous  avez  raifon  de  le  dite  y ' de  préférer  une 
royauté  limitée  à un^  royauté  abfolue.  Je  vous 
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accorde  même  plus  ; & je  dis  qu’il  peut  lé- 
gitimer tous  les  crimes  qu’çntraiue  après  foi 
la  révolte. 

Mais  fl  tel  efl  l’honneur  d’un  conflhution» 
ml ^ voici  quel  eft  celui  d’un  royalijîe^  & 
j’abandonne  h nos  leéleqrs  le  choix  entre 
l’un  & l’auti:e  : je  le  défini  ; l’eftime  de  foi- 
même  , fondée  fur  un  fentiment  délicat  qui 
nous  élève  , pour  ainfi  dire  , au  - deffus 
de  toutes  les  vertus,  non  pas' en  nous  per- 
raeitant  de  les  accommoder  à nos  propres 
confciences  ; mais  en  nous  les  faifant  prati- 
quer dans  toute  leur  pureté,  par  le  feul 
amour  qu’elles  infpircnt.  x 

L’eftirae  que  nous  avons  de  nous-mêmes 
nous  conduit  naturellement  à rechercher  celle 
des  autres;  & ce  n’eft  pas  le  moins  heureux 
de  fes  effets  ; puifqu’en  ajoutant  un  plaifir 
de  plus  à la  pratique  des  vertus , elle  étend 
auffi  loin  qu’il  efl  poffible  leur  influence  fur 
le  bonheur  des  hommes,  (i) 


(i)  La  critique,  affez  fouvent  injufte,  m’aceufera 
fans  doute  d’un  plagiât , lorfqu’elie  reconnaîtra  que 
j’ai  puifé  cette  définition  dans  un  ouvrage  très-nou- 
veau, intitulé  : Les  loix'  àe  la  Morale  ^ de  Phon^  » 
msuT  lié0  à la  pjoUtique  des  fouverains  entre. eux , 
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. Dans  ce  feus , l’honneur  efl:  une  loi  facrcô 
qui  nous  défend  de  violer  nos  fermens , de 
trahir  notre  fouyerain  légitime,  notre  reli- 
gion , nos  concitoyens  & nos  propres  conf- 
ciences.  Il  jüa  jamais  permis^  comme  vous 
le  dites  vous-même  contre  votre  juftifica- 
tion  , de  s’ifoler  des  intérêts  de  fon  pays  ; U 
n a jamais  permis  de  balancer  ' entre  lès  moyens 
de  fauver  la  patrie  & ceux  de  V entraîner  à fcc 
perte^  ^ 

Or,  il  efl:  démontré  par  votre  conduite  pu- 
blique & par  vos  propres  aveux  , bien  plus 
encore  par  cet  'écrit,  que  vous  avez  trahi 
vos  fermens  les  plus  facrés , que  vous  avez 
détrôné , enchaîné , conduit  à la  mort  votre 
roi  & prefque  toute  la  famille  ; que  vous 
avez  porté  à la  religion  de  vos  pères  le  pre- 
mier & le  plus  terrible  des  coups  qui  l’onfe 
anéantie  j que  vous  avez  trahi  vos  conci- 
toyens en  leur  promettant  un  bonheur  ebi- 
.mérique  qui  ne  dépendait  pas  de  vousj,que 


^c.  J’avoue  que  j’ai  trouve  cette  définition  fi  con- 
forme à ridée  que  je  me  fais  de  l’honneur,  que  j’ai 
craint  de  ne  pas  rendre  fidèlement  ma  manière  de 
le  fentir.  J’en  demande  pardon  à ceux,  qui  ne  veu* 
lent  d’un  écrivain  que  fes  propres  idées. 

■ F 3. 
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vous  VOUS  êtes  ifoU  des  intérêts  de  votre  pays , cÀ 
le  bouleverfant  pour  ufurper  fur  lui  tous  les 
droits  & le  pouvoir  du  fouverain;  qu’enfin 
vous  avez  fait  bien  plus  que  balancer  entre 
les  moyens  de  fauver  la  patrie , & ceux  de  Ven^ 
traîner  à fa  perte , puifque  vous  avez  pré- 
féré ceux-ci  fans  aucune  difcuffion , fans  au- 
cun examen  préalable. 

“ Les  cinq  années  que  les  émigrés  ont 
5,  pafTé  hors  de  France  font  cinq  fiècles  , 
,,  pendant  lefquels  tout  y a changé  : prin- 
„ cipes , préjugés  , idées  religieufes  , idées 
„ morales,  idées  politiques , mœurs  , habi- 
,,  tudcs  , tout  ce  qui  compofe  les  élémens 
„ de  felprit  public  , tout  eft  devenu  mécon- 
,,  noiflable. 

Or,  tout  cela  é(l encore  votre  ouvrage,  & 
achève  de  caraétérifer  votre  honneur.  Je  vous 
laide  vous  féliciter  des  jouidances  délicates 
qu’il  vous  procure , & je  me  hâte  de  termi- 
ner le  trifte  examen  de  vos  principes  & de 
vos  raifonnemens. 

Lorfqu’il  ed  prouvé  par  tant  de  faits  , 
,,  ( dites-vous  ) que  la  France  ne  recevra  des 
,,  loix  que  d’elle-même  , attachons-nous  donc 
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à la  feule  conquête  utile  & encore  poflï- 
. „ ble  ; Teftime  & la  bienveillance  nationale.  ” 

Avant  de  nous  faire  une'  invitation  fi  gra- 
cieufe,  & qui  prouve  fi  bien  le  tendre  inté- 
rêt qui  vous  anime  en  notre  faveur , il  était 
effenticl  de  nous  expliquer,  monfieur  , ce 
que  vous  entendez  aujourd’hui  par  la  France , 
quelles  font  les  loix  qu’elle  peut  fe  donner 
elle-même,  & ce  que  c’eft  que  Teftime  &la 

bienveillance  nationale  dans  l’état  où  vous 

✓ 

avez  réduit  ce  malheureux  empire  ? 

La  France , comme  vous  l’a  dit  il  y a 
long-tems  un  célèbre  politique  , (i)  efl  main- 
tenant effacée  du  fyftême  de  l’Europe.  Elle 
n’efl  plus  qu’un  repaire  de  brigands  qui , après 
avoir  malfacré  la  moitié  des  citoyens  hon-( 
nêtes , tiennent  l’autre  enchaînée,  pendant 
qu’ils  s’égorgent  entre  eux  pour  le  partage 
des  dépouilles  publiques^&  particulières. 

Si  des  raonftres  de  cette  efpèce  font  en 
^ état  de  fe  donner  des  loix , quel  efl: , je  vous 
le  demande,  le  genre  de  celles  qu’ils  peu- 
vent adopter  ? Les  brigands  en  ont  fans  doute 
entre  eux;  mais  quoique  Ceux-ci  vous  foient 
redevables  de  leur  exiflcnce,  vous  ne  les 


(i)  M.  Burcke. 
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croyez  p^as  fan$  doute  difpofés  à'vôus  faîr^ 
partager  Tavantage  qu’ils  pouvaieot  tirer  de 
leur  législation.  ER-ce  par  cette  raifon  que 
•vous  nous  propofez  de  nous  udir  avec  vous 
dlMerêt , afin  de  pouvoir  mieux  conquérir 
ce  que  vous  appeliez  reftime  & la  bienveil- 
iauce  nationale?  Or,  nous  voius  déclarons  , 
laonReur  , que  nous  ne  fommes  nullement 
jaSorix  de  cet  honneur.  Vous  le  connaiiTez 
peur  en  avoir  joui  aOez  amplement  pendant 
les  premières  années  de  votre  révolution  , 
il  lîVR  donc  pas  étbnnant  que  vous  cher- 
chiez les  moyens  de  le  recouvrer.  Nous  vous 
foubaitons  a cet  égard  tout  le  fuceès  que 
vous  méritez,  & vous  pouvez  être  afftiré 
que  nous  ne  vous  renvierons  pas. 

Notre  indifférence  pour  les  bienfaits  que 
vous  nous  offrez , ne  vous  engagera  pas 
fans  doute  à révoquer  l’atroce  aceufation  par 
laquelle  vous  terminé  votre  écrit,  en  faifant 
dire  à Louis  XVI  quatorze  jours  avant  fa 
mort,  que  les  émigrés,  de  concept  avec  les 
pUîOaiiees  étrangères  lui  avaient  mis  La  corde, 
ûu  cou.  Mais  nous  vous  prierons  de  nous 
apprendre  à qui  ce  malheureux  prince  a fait 
cette  confidence.  Si  c’eft  à vous  ou  à fes 
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tourreaux , ce  qui  eft  à-peu-près  la  même 
cliofe , vous  pourrez  confirmer  votre  afier- 
tiqn  à notre  égard  , & vous  n’aurez  point 
à redouter  notre  refientiment. 

Quant  aux  puifTances  étrangères,  quoique- 
je  fois  bien  convaincu  de  la  pureté  de  leur 
intention  ; leur  conduite  a eu  iufqu'à  préfent 
des  effets  fi  funefles,  foit  pour  la  Fiance  en 
particulier  , foit  pour  l’Europe  entière  ; qu’il 
n’appartient  pas  plus  à moi  de  les  juftifier 
qu’à  vous  de  les  accufer. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  les  deux 
fouverains  qui  ont  commencé  la  coalition 
aient  eu  le  deffein  non  moins  atroce  que  per- 
fide de  livrer  Louis  XVI  à la  mort  & d’a- 
néantir fes  Etats  , en  annoni^ant  à l’univers 
par  les  promeffes  & les  fermens  les  plus  fo- 
lemnels  qu’ils  venaient  remettre  un  grand  roi 
fur  le  trône  , & rendre  à fes  peuples  égarés 
le  bonheur  & la  paix.  , ^ 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  tous  les 
fouverains  de  l’Europe  fe  foient  unis  à cette 
coalition  naiffante  pour  accroître  les  malheurs 
qu’avait  caufés  la  campagne  de  1792. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  qu’une  coa- 
lition fi  refpeéfable  fe  foit  fait  un  jeu  cruel 
de  perpétuer  la  captivité  d’tm  monarque  de  , 
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neüf  ans,  fi  întérefifant  par  fes  propres  rtiaf- 
keurs  & par  ceux  de  fa  farnille  , pour  fe  pro 
curer  le  plaifir  plus  barbare  encore  de  voir 
depuis  quatre  ans  un  grand  peuple  accablé 
de  tous  les  fléaux  qui  ravagent  les  empires. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  qu’infenfi- 
bles  aux  calamités  qui  refluent  fur  l’Europe 
cmière,  à la  deftrucftion  générale  de  la  reli- 
gion, au  rcnverfement  de  tous  les  principes 
moraux  & politiques  , à la  diflblution  qui 
s^opère  par  - tout  des  nœuds  les  plus  facrés 
de  i*ordre  focial,  aux  maux  de  toute  efpèce 
que  produit  une  guerre  fi  générale  ; des  fou- 
rains  calculent  encore  froidement  au  milieu 
de  tous  ces  dangers  , l’intérêt  que  chacun 
d’eux  peut  efpérer  d’y  trouver. 

Nous  ne  pouvons  pas  croire  enfin  qu’en- 
tièrement  aveuglés  fur  le  véritable  intérêt, 
fur  l’intérêt  fi  fenfible  qui  a dû  mouvoir  leur 
coalition  dans  une  entreprife  de  cette  nature 
& de  cette  importance  , ils  fe  foient  promis 
de  marcher  enfemble , lorfque  chacun  d’eux' 
avait  fecrètement  un  but  particulier  qui,  en 
l’écartant  de  celui  où  tous  devaient  tendre , 
ne  pouvait  que  l’entraîner  à fa  perte. 

Cependant  il  li’eft  pas  poflTible  de  fe  diffi- 
tnukr  que  la  mort  afFreufe  de  Louis  XVI  & 
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de  trois  prîncefTes  du  fang  royal  a été  l’effet 
néceffaire  de  la  retraite  du  Uiois  de  feptem- 
bre  1792. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fe  diffimuler  que 
cette  retraite  fut  volontaire,  qu’elle  fe  fit  au 
moment  où  fur  la  parole  de  tous  les  géné-  - 
raux  de  l’armée  , une  viéloire  certaine  allait 
■ non  * feulement  terminer  les  malheurs  de  la 
France  & de  fon  \oi  ; mais  prévenir  tous 
ceux  qui  accablent  aujourd’hui  l’Europe 
entière. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  fe  diftimuler  qu’elle 
fut  un  effet  delà  politique  ,>  puifqu  elle  s’ef- 
fedua  contre  le  vœu  général  du  confeil. 

' Il  n’eft  pas  poftîble  enfin  de  fe  diftimuler 
que  depuis  quatre  ans  la  conduite  faible  , 
incertaine  , impolitique  des  fouverains  coali« 
fés , en  multipliant  les  reftburces,  en  afig- 
mentant  l’audace  de  leurs  ennemis,  à pro-  ^ 
longé  la  guerre  & tous  Jes  fléaux  quifaccom* 
pagnent,  & rendent  beaucoup  plus  difficile'  ^ 
aujourd’hui  le  triomphe  de  la  royauté , fans 
"^  lequel  cependant  il  n’y  a plus  que  la  more- 
pour>tous  les  rois  , & .des  calamités  éternel- 
les pour  tous  les  peuples,  . 

Mais  des  effets  fi  malheureux  & néanmoins 
fl  faciles  à prévoir,'  comme  ù prévenir  ne 
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peuvent  point  légitimer  contre  les  fouveraîiis 
une  accufation  de  perfidie  & d’immoralité  , 
s’il  était  vrai  qu’on  put  leur  imputer  de« 
fautes  de  cette  'nature,*  ils  auraient  agi 
contre  eux* mêmes  de  la  manière  la  plus 
puifTante,  & nécefTairement  ils  deviendraient 
les'  vidimes  de  leur  conduite  , puifqu’eii 
légitimant  aînfi  les  reproches  que  leur  fait 
la  fede  régicide  qu’ils  combattent,  ils  per- 
draient entièrement  la  confiance  & l’eftime 
générale  , fur  lefquelles  eft  fondée  toute  leur 
pu  i fiance. 

. Croyons  donc  qu’ils  ont  été  trompés  & 
trahis  dans  tous  ce  qu’ils  ont  fait  jufqu'à 
préfent  de  contraire  à l’intérêt  général  des  ' 
peuples  & des  rois;  & que  la  campagne  qui 
fe  prépare  , mieux  concertée  que  les  précé- 
dentes, en  terminant  les  malheurs  de  la 
France  par  le  rétablifiement  de  cette  antique 
monarchie,  préfervera»  l’univers  de  la  defiruc- 
tion  dont  il  efi;  menacé  & juftifiera  complè- 
tement la  politique  dont  des  circonftance^ 
malheureufes  n’ont  pas  encore  permis  d’ap- 
percevoir  les  vues  fages  & profondes,  qui 
fûrement  la  dirigent. 
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